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Gaël se leva
machinalement, sans but réel, simplement pour tenter d’échapper au sentiment de
malaise qui vidait sa tête et lui creusait les reins. Il traversa l’espace
ouvert réservé aux cadres II L, catégorie à laquelle il appartenait, et
s’arrêta à la lisière, là où étaient parquées les secrétaires nécessaires aux
différents services de l’étage.


Il entendait dans un
vague brouhaha quelques bribes de conversations. Cela l’agaçait, bien qu’il n’y
prît pas vraiment garde. Il n’arrivait pas à définir avec précision ce qu’il
ressentait. Il y avait en lui un nouveau personnage qui regardait Gaël agir et
se mouvoir, mais qui était bien lui cependant. C’était une sensation curieuse
et vaguement angoissante, grisante aussi parce qu’il en retirait un sentiment
de supériorité dont il ne s’expliquait pas l’origine.


« Voici venir
l’hiver des hommes. Voici venir l’hiver des hommes. » La phrase tournait
dans la tête de Gaël, vieux refrain oublié, bout de rime perdu, il ne savait
pas au juste. C’était obsédant en tout cas et il se retenait à peine de
prononcer à haute voix les mots étranges et insensés qui montaient en kyrielle
à l’assaut de sa mémoire. En eux-mêmes, ils ne signifiaient rien, et pourtant
Gaël ne pouvait s’empêcher d’être séduit par l’étrange musique qui naissait de
leur répétition. C’était comme le vent ou la mer, une nostalgie discrète juste
ébauchée, à peine plus qu’un souvenir. Mais un souvenir inscrit dans la mémoire
de l’espèce et pas seulement dans la tête de Gaël.


— N’est-ce pas,
monsieur Darmor ?


La question ramena Gaël
à la réalité. Il sursauta, comme pris en faute.


— Je vous demande
pardon, fit-il, je n’écoutais pas.


Mélila Zarkov lui jeta
un bref regard de haine. Elle était vieille fille, pilier du club des Femmes
Viriles de l’entreprise et détestait avec une redoutable constance tout ce qui
pouvait être masculin. Par chance pour Gaël, elle n’était que Secrétaire de
Première Classe, ce qui lui interdisait tout espoir de lui être nuisible.


— Taïk vient de nous
apprendre que son fils avait abattu son premier Salopard, répéta-t-elle.


— Mes compliments,
fit Gaël sans chaleur.


— Vous ne demandez
pas de quelle race il était ? dit Mélila doucereusement.


— Si, bien
sûr ! s’empressa Gaël.


— Devinez ! fit
Taïk avec coquetterie.


— Je ne sais
pas ; un Oxien ?


— Un Minorien.


Elle avait détaché
chaque syllabe avec une espèce de gourmandise que Gaël ne pouvait s’empêcher de
trouver répugnante. Pourtant tout cela était parfaitement normal et Taïk était
à bon droit d’être fière de son rejeton.


— Moi, dit une
troisième secrétaire, j’ai un ami qui a eu la chance, un jour, de voir passer
un Bactrien.


— Un Bactrien,
vraiment ? s’exclama Mélila Zarkov. Mais où cela ?


— Sur une de leurs
voies réservées, tout simplement.


— C’est à peine
croyable, fit Taïk, je pensais la race complètement disparue. Il ne l’a pas
raté j’espère ?


— Non,
naturellement.


Gaël n’écoutait
plus ; il regarda sa montre et s’aperçut qu’il ne restait plus que cinq
minutes avant l’heure officielle de sortie. Il regagna sa place, laissant les
secrétaires à leur bavardage et commença à ranger rapidement ses affaires. Il
avait déjà enfilé son manteau quand la sonnerie libératrice retentit enfin. Il
se précipita vers les ascenseurs et réussit à pénétrer dans le premier qui
s’arrêta à l’étage. Tandis que les portes se refermaient, il eut le temps de
voir la bousculade traditionnelle qui commençait à faire rage derrière lui. Il
descendit au huitième sous-sol, là où était garé son auto-glisseur, grimpa
lestement dans le véhicule et démarra.


Dehors, sur la vaste
avenue, le flot habituel n’avait pas encore atteint son amplitude maximum. Gaël
avait de la chance. Déjà, cependant, au pied de chaque tour, les bouches de
parking dégorgeaient de longues files d’auto-glisseurs en rangs serrés. Il accéléra afin
de prendre un peu de champ et passer avant le début de l’embouteillage
progressif qui gagnait l’ensemble du quartier. Il habitait à quelques kilomètres
de son lieu de travail, et quand la route était libre, il ne mettait qu’un
petit quart d’heure pour rejoindre son domicile. Mais s’il était pris dans le
flot des véhicules, il pouvait tout aussi bien mettre plusieurs heures pour
effectuer le même trajet. Gaël regrettait les aéroglisseurs que l’on utilisait
partout ailleurs. Évidemment, quand il était arrivé sur Wilan il avait mis un
certain temps avant de s’adapter au mode de vie archaïque de cette planète.
Sans doute, les premières semaines n’avaient pas été faciles, mais maintenant
il s’amusait presque de retrouver des conditions semblables à celles qu’avaient
connu ses lointains ancêtres sur la vieille planète mère, à l’aube de
l’humanité. Au demeurant, c’était parfaitement vivable, d’autant que les
salaires sur Wilan étaient plus que confortables. Dans deux ou trois ans, au
rythme actuel de ses économies, il aurait de quoi s’offrir le petit paradis
dont il rêvait sur Ierba-La-Belle, sa planète d’origine.


Son esprit avait
retrouvé sa sérénité habituelle. Tout à sa rêverie familière, il oubliait les
bizarres sentiments qui l’agitaient encore quelques instants auparavant. Par
prudence, il brancha le distributeur d’oxygène ; il ne tenait pas à être
pris de suffocation en pleine conduite.


Gaël accéléra ; il
était maintenant pratiquement certain d’avoir précédé d’une bonne longueur les
autres conducteurs. Une sorte de joyeuse nervosité l’envahissait. Soudain un
feu stoppa sa bonne humeur, il pesta à mi-voix. Il connaissait bien ce
carrefour où son chemin habituel coupait une voie réservée aux Salopards, et
qui n’était presque plus fréquentée. Il décida de passer outre et accéléra. Un
choc brutal suivi d’un bruit de glissade le fit piler net. Il sortit rapidement
et s’aperçut alors qu’il avait accroché un Salopard en hydrocycle. Il
s’approcha de l’homme qui geignait à petits coups sous son engin. Sous
l’impact, il avait été projeté au milieu de la chaussée et sa jambe droite
cassée un peu au-dessous du genou dépassait comiquement entre les deux roues.


— Je suis désolé,
fit Gaël en se penchant sur le blessé.


L’homme, un Oxien sans
doute, était mort de peur.


— Ne craignez rien,
voyons, reprit Gaël. Tout est ma faute, je suis prêt à le reconnaître.


— Non, non, m’sieur,
c’est moi, c’est ma faute.


La voix tremblait.


— Ne soyez pas
idiot, dit Gaël agacé, vous savez bien que vous n’y êtes pour rien !


Une petite tape sur
l’épaule le fit se relever. C’était un Garde Noir qui devait faire sa ronde à
proximité.


— Ce Salopard vous
importune, monsieur ?


— Mais non, répondit
Gaël, c’est moi qui…


Il n’eut pas le temps
d’achever, un concert de klaxons couvrait déjà sa voix. La meute des
auto-glisseurs était là et le véhicule de Gaël bloquait le passage.


— Dégagez-moi ça,
intima le policier.


— Mais le
blessé ?


— Dégagez votre auto-glisseur,
s’impatienta le garde.


— Enfin, s’obstina
Gaël, on ne peut pas le laisser comme ça !


Le policier dégaina son
arme.


— Et maintenant
dépêchez-vous ! ordonna-t-il, menaçant.


Gaël obéit avec un
haussement d’épaules. Il regagna son auto-glisseur et le rangea sur le mince
trottoir. Lorsqu’il en descendit de nouveau, il était déjà trop tard. Les
premiers véhicules avançaient doucement sur l’obstacle. Gaël essaya de
détourner la tête, mais une force incontrôlable ramenait son regard sur le
centre de la scène. Il vit l’Oxien essayer frénétiquement de rejoindre le havre
du trottoir entraînant hydrocycle avec lui, mais le poids de l’engin ne lui
laissait aucune chance et sa jambe brisée lui interdisait de se dégager. Gaël
ferma les yeux. Il ne voulait pas voir ce qui allait arriver. Le cri de l’Oxien
le transperça jusqu’au plus profond de lui-même. Quand il osa de nouveau jeter
un regard, la première vague était passée. Il ne restait sur le sol qu’une
sorte de bouillie sanglante, une tache à peine plus grande qu’en aurait fait un
chien ou un chat.


Gaël se secoua. Il ne
comprenait pas les raisons de son bouleversement. Pareil spectacle était sinon
fréquent, du moins courant. En quoi la mort d’un Salopard le
concernait-t-elle ? Un Oxien n’était guère plus qu’une bête, son émotion
était tout à fait déplacée. Pourtant Gaël se sentait désemparé, tandis que
montait de son ventre un chapelet de nausées difficilement maîtrisées.
Décidément, il n’allait pas bien. Sans doute était-il depuis trop d’années sur
cette foutue planète. Le mieux était probablement d’aller consulter un
neurologue. Le Garde Noir s’approcha de lui.


— Vos papiers, s’il
vous plaît.


Le ton était franchement
hostile. Gaël sentit une onde glacée courir sur son échine. Cet imbécile allait
lui coller un rapport soigné pour attitude antisociale, il fallait éviter
absolument une pareille catastrophe. Il tendit ses cartes.


Écoutez, plaida-t-il, je
ne me sens pas bien. Je suis malade.


— Et alors, fit
l’autre, agressif.


Gaël se sentit
découragé.


— Vous travaillez à
la Délégation Générale, dit le policier en s’adoucissant imperceptiblement.


Gaël approuva de la tête
avec espoir.


— Bon, ça ira pour
cette fois-ci, mais n’y revenez pas !


Il lui rendit ses
papiers. Gaël les prit prestement et s’empressa de déguerpir de peur que
l’autre ne revienne sur son indulgence inattendue. Il ne se détendit réellement
que lorsqu’il fut sûr de n’être plus à portée du policier. Vraiment, il se
trouvait complètement idiot. Et pourtant, au fond de lui, une voix lui
reprochait la lâcheté de son attitude en face du garde…


* *

*


Gaël coupa le contact et
descendit de l’auto-glisseur. Il referma derrière lui la porte basculante du garage situé au
sous-sol de la villa. L’absence de bruit dans le jardin le frappa
désagréablement. Habituellement, les enfants couraient à sa rencontre dans un
ouragan de cris et de rires. Félia, sa femme, était partie depuis maintenant
deux semaines, emmenant la petite famille en vacances. Comme toujours dans ces
cas-là, Gaël avait d’abord béni le ciel de lui accorder quelques jours de calme
et de tranquillité. Puis, très vite, venaient les embêtements. Le steak qui
brûlait, la vaisselle qui traînait, le désordre qui étendait peu à peu ses
ramifications à travers toute la villa. Et pour finir, l’ennui qui le faisait
tourner en rond dans la maison. Peut-être était-ce là la source de son
déséquilibre mental ?


Il haussa les épaules
pour se secouer et alla vite se réfugier dans sa chambre. Il brancha la
télévision murale et s’affala sur le lit. Les émissions ne l’intéressaient que
très médiocrement, mais cela créait une ambiance, un bruit de fond qui le
rassurait. Il passa ainsi quelques minutes, la tête vide et le corps au repos.
Puis, doucement, il s’endormit.


Une sonnerie stridente
le réveilla brutalement. Il se frotta les yeux machinalement. Il avait fait un
rêve aberrant, mais la sonnerie ne lui laissa pas le temps d’approfondir la
chose. Il se leva en maugréant et gagna son bureau où se trouvait le petit
écran du vidéophone. Au passage il heurta de son pied nu un siège mal rangé,
poussa un juron sonore et brancha enfin le haut-parleur.


— Allô ! oui,
j’écoute…


— Allô !
Gaël ? C’est Phil.


— Ah ! c’est
toi, fit Gaël, bonjour.


Il alluma l’écran vidéo
et distingua bientôt le visage souriant de son ami.


— Ça va ? Tu as
l’air de sortir du lit.


— Exact, répondit
Gaël, je me suis endormi.


— Désolé mon vieux,
si j’avais su…


— Mais non, ne
t’inquiète pas. De toute façon, je n’ai même pas dîné.


— Justement, reprit
Phil, je t’appelais pour t’inviter.


— C’est que…
commença Gaël.


— Allons, coupa
Phil, ne te fais pas prier. Je suis sûr que depuis le départ de Félia et de tes
enfants, tu dois t’embêter comme un rat mort !


Gaël acquiesça d’un
sourire.


— Alors c’est
entendu, je t’attends.


— J’arrive.


Gaël coupa le vidéophone
et revint dans sa chambre. En définitive il était très satisfait de cette
invitation impromptue. Il aimait bien Phil, pas seulement parce qu’ils avaient
été ensemble en classe sur Ierba-La-Belle, mais aussi parce qu’existait entre
eux une complicité instinctive préservée de l’enfance que la vie n’avait pas
réussi à tuer. Pourtant, Phil était devenu un savant déjà connu malgré sa
relative jeunesse. Gaël n’avait pas mal réussi non plus dans l’administration.
Encore quelques années et il pourrait prétendre à être Délégué Général.
Peut-être même finirait-il dans la peau d’un Administrateur Planétaire ?
Après tout, il en avait les capacités…


Au mur, l’écran de
télévision attira son attention. L’émission était devenue subitement très mauvaise et l’image
sautait, se tordait, se coupait. C’était la panne. Gaël soupira ; à cette
heure-là, il n’avait pratiquement aucune chance d’obtenir un réparateur
rapidement. Il lui restait à tenter un sauvetage de fortune. Il regarda sa
montre, il lui restait à peine une heure avant de partir rejoindre Phil. Par
acquit de conscience, il prévint la société de maintenance à laquelle il était
abonné, en reçut quelques conseils et l’assurance qu’un technicien passerait au
plus tard le lendemain soir. Puis il descendit au garage prendre une trousse
d’outillage. Il remonta par le jardin, s’attarda un peu à prendre le frais. La
chaleur de ce plein été se dissolvait doucement dans la nuit tombante. Une
brise légère faisait frissonner la haie qui entourait la propriété et redonnait
enfin un peu d’air. Gaël s’accorda quelques instants pour en profiter, s’assit
sur la pelouse et alluma une cigarette.


— Bonsoir, monsieur
Darmor.


Gaël tourna la tête en
direction de la voix. Malgré la pénombre il distingua la silhouette de Jan
Varil, son voisin, derrière la haie.


— Bonsoir,
grogna-t-il en retour.


Jan Varil était un
redoutable raseur et Gaël s’en voulut de s’être bêtement laissé surprendre.


— Bien agréable
cette brise, n’est-ce pas ?


Gaël hocha la tête en
guise de réponse. Il ne tenait pas particulièrement à engager la conversation.


— Vous avez de
bonnes nouvelles de votre famille ? s’obstina Varil.


Gaël sentit qu’il allait
être coincé. Il se releva, rageur.


— Oui, très bonnes,
merci.


Il avait essayé d’être
le plus sec possible, sans aller jusqu’à l’incorrection.


— La mienne aussi va
bien. Ma femme est partie avec les enfants visiter la réserve des Hauts Monts.
Il paraît que les animaux qu’on y rencontre sont proprement insensés.
Remarquez, avec les prix que demandait l’Office Touristique, c’est bien le
moins…


— Eh bien, tant
mieux, coupa Gaël. Maintenant excusez-moi, je suis très pressé.


— Vous sortez, ce
soir ? questionna Varil avec un innocent culot.


Comment ce type
réussit-il à être aussi casse-pieds, se demandait Gaël, presque admiratif.


— Compagnie galante ?
insistait l’autre avec un gros rire.


Gaël haussa les épaules.
Cela faisait un certain temps qu’il ne mettait plus les pieds dans une maison
de Plaisir. Félia non plus d’ailleurs ; l’âge probablement.


— Non, je vais dîner
chez un ami.


— Moor, fit Varil.


Gaël eut la tentation de
piétiner sauvagement son interlocuteur. L’ennui, c’était que Félia et Moune, la
femme de Varil, étaient relativement liées. Impossible dans ces conditions de
faire un scandale.


— Non, répondit-il
résigné, je vais chez Phil Rauf.


— C’est un grand
savant, à ce qu’on dit, opina Varil.


— On le dit, oui.


— Il paraît qu’il
fait de curieuses recherches et que la Délégation Générale a l’œil sur lui.


Le ton avait brusquement
changé, était presque agressif. Gaël en fut plus surpris qu’inquiet.


— Balivernes,
balaya-t-il.


— Sait-on
jamais ! En tout cas, bonne soirée.


— Merci, répondit
Gaël.


Il était sidéré. C’était
bien la première fois qu’il voyait Varil abandonner si vite un terrain déjà
conquis. De nouveau, il haussa les épaules et rentra dans la villa.


Dans la chambre, il
déballa la trousse et étala les outils. Il remarqua alors un tournevis qu’il
n’avait jamais vu là auparavant, le manche était assez volumineux par rapport à
la tige. Gaël l’observa de plus près et découvrit un minuscule bouton au centre
de la poignée. Il y exerça une légère pression et eut la surprise de voir le
bout de la tige rougir peu à peu. Cela pouvait être un mini-fer à souder, un
nouveau gadget. Ce n’était cependant pas le genre de Félia d’acheter ces
choses-là. Il replaça l’objet dans la trousse et se mit au travail.


Il se rendit compte
rapidement que la panne de télévision ne ressemblait à rien de connu. À vrai
dire, cela devait être assez ardu pour qu’il n’en trouve pas l’origine. Il
avait quand même de bonnes notions d’électronique.


Il allait se décider à
abandonner, quand, saisi d’une inspiration soudaine, il reprit le tournevis
soudeur et commença à trafiquer les relais. À sa grande surprise, le travail
fait se révéla efficace. Sur l’écran, l’image était de nouveau parfaite.


Il ne s’attarda pas,
coupa l’alimentation et courut se changer. Il était plus que temps de rejoindre
Phil.


Ce ne fut que sur le
seuil de la villa qu’il réalisa ce qui venait de lui arriver : il avait
refait avec une complète exactitude les gestes de son rêve…


* *

*


L’ambiance avait monté
d’un ton. Phil commençait même à être franchement ivre. Gaël ne valait guère
mieux et il se demandait dans ses éclairs de lucidité ce qui avait bien pu
pousser deux honorables citoyens à se cuiter de si belle manière. Pour lui,
cette journée avait été bien étrange, pleine de petits faits bizarres, anodins
en eux-mêmes mais dont le total lui laissait un sentiment de malaise proche de
l’angoisse. Il avait l’impression de perdre peu à peu son équilibre mental. En soi
ce pouvait être une justification à son ivresse, mais en quoi Phil pouvait-il
être lui aussi tourmenté ?


— Au fond, dit Phil,
tu es mon seul ami.


— C’est l’ivresse ou
c’est sincère ?


— C’est une ivresse
sincère.


Les deux hommes se
regardèrent en éclatant de rire. Quand les hoquets et les exclamations se
furent calmés, Phil reprit la parole.


— Sérieusement, je
suis content que tu sois venu dîner ce soir.


— Pourquoi
particulièrement ce soir ?


— Je ne sais pas
trop comment t’expliquer ça, éluda Phil.


— Alors ne
t’explique pas et lève ton verre à l’amitié !


Phil se passa lentement
la main sur le visage, appuyant avec force sur ses orbites. Subitement il
paraissait las, d’une fatigue plus nerveuse que physique. De le constater
dégrisa un peu Gaël.


— Des problèmes,
s’enquit-il doucement ?


Phil releva la tête,
hésita un court instant.


— Oui, des
problèmes, acquiesça-t-il.


Il se tut de nouveau un
moment et Gaël respecta son silence.


— Après tout, autant
tout te raconter, cela m’aidera peut-être et toi, tu ne me prendras pas
obligatoirement pour un fou ou un Antisocial !


— C’est si grave que
ça ? s’inquiéta Gaël.


— Oui et non, je ne
sais plus…


— Cela concerne quoi
exactement ?


— Mes recherches
actuelles.


Gaël se sentit rassuré.
Les recherches de Phil portaient sur la bio-archéologie, et il ne voyait pas ce
qui, dans ce domaine passionnant mais un peu poussiéreux, pouvait être
réellement grave, du moins pour un profane. Probablement une lubie de savant.


— As-tu entendu
parler des Atlantes ? continua Phil.


— Trop vaguement
pour en savoir réellement quelque chose, avoua Gaël.


De fait le nom ne lui
était pas inconnu, il évoquait la vieille Terre originelle.


— En deux mots,
reprit Phil, les Atlantes ont été la troisième ou la quatrième espèce humaine
de la Terre. Ils étaient, pour autant que nous le sachions, assez peu
différents de ce que nous sommes physiquement. Ils étaient grands, beaux, les
yeux légèrement bridés, mais nous ne pourrions pas établir une véritable
distinction entre eux et nous si nous avions la possibilité d’en rencontrer
encore. Par contre, leurs possibilités intellectuelles et psychiques étaient
très supérieures aux nôtres.


— C’est-à-dire ?
fit Gaël.


— Eh bien, par
exemple, ils étaient télépathes. Ils avaient la maîtrise totale de leur corps.
Un Atlante pouvait abaisser ou remonter sa température interne par simple
concentration. Il serait trop long d’énumérer toutes leurs facultés, mais en
résumé, on peut pratiquement affirmer que sur ce plan-là, nous ne sommes que
des descendants abâtardis des Atlantes.


— N’exagérons rien,
dit Gaël. Nous avons quand même conquis plusieurs galaxies. Tandis que tes
Atlantes…


— Justement, coupa
Phil, ils n’ont jamais rien cherché à soumettre. Ce qui prouve bien le niveau
de leur puissance. Il n’y a que les faibles pour bâtir des empires.


— C’est un
paradoxe !


— Que non ! Tu
remarqueras que dans n’importe quelle faune, les animaux les plus puissants
sont aussi les moins belliqueux. La vraie force est sereine, elle n’a pas
besoin de se rassurer sur elle-même.


— Admettons, accepta
Gaël. Alors, tes Atlantes ?


— J’y reviens. Nous
savons que leur civilisation s’est effondrée brutalement, apparemment sans raison. Les rares
survivants, traumatisés par la terrible chute, ont constitué des noyaux de vie
disséminés sur la planète. Privés de raisons de vivre, ils ont végété, se sont
peu à peu affaiblis pour devenir les hommes que nous sommes. Ils gardaient
cependant le souvenir de la catastrophe, souvent sous forme de légende, celle
du déluge par exemple. Jusqu’à présent, personne n’avait pu expliquer cette
catastrophe.


— Tu as découvert
quelque chose ?


— Oui et c’est bien
ce qui m’ennuie !


— Voyons, tu
plaisantes !


— Non, il y a des
choses qu’il vaut mieux ne pas connaître.


Phil se tut un instant,
l’air préoccupé.


— Ce que je ne
comprends pas, murmura Gaël, c’est comment tu as pu trouver des indications sur
les Atlantes alors que nous sommes sur Wilan. Seraient-ils venus ici ?


Phil mit un moment à
répondre, tout à sa méditation. Gaël crut un instant que son ami ne l’avait pas
entendu. Il s’apprêtait à reposer sa question quand Phil reprit la parole.


— Je ne crois pas,
fit-il enfin. De toute façon ce ne sont pas des vestiges de Wilan qui m’ont
guidé.


— Alors ?
s’enquit Gaël.


— Alors c’est
beaucoup plus simple que cela. Tu sais que certaines civilisations conservaient
leurs connaissances sous forme de structures minérales. Les Bactriens ont ainsi
utilisé le diamant comme une bibliothèque. Chaque structure atomique à
l’intérieur des molécules ayant une signification précise, cela fonctionne un peu comme une mémoire
d’ordinateur où tout est inscrit sous forme binaire. Il suffit d’avoir la clef
de décryptage…


— Je sais cela.


— J’ai pensé, reprit
Phil, que certaines espèces avaient pu utiliser le même principe, mais appliqué
à des structures vivantes. Des végétaux par exemple.


— Attends un
peu ! s’exclama Gaël. Tu veux dire que des êtres pensants sont capables
d’enregistrer leurs connaissances en créant des structures moléculaires
vivantes ?


— Exact.


— C’est
fantastique ! Cela peut bouleverser toute l’archéologie.


— Encore exact,
sourit Phil. C’est d’ailleurs dans l’espoir de vérifier mon hypothèse que je
suis venu sur Wilan. Certains indices m’avaient permis de croire que je
trouverais ici ce que je cherchais. En particulier le fait que les premiers
êtres pensants de Wilan, disparus depuis la conquête, étaient des végétaux. En
réalité, je m’étais complètement trompé, du moins en ce qui concernait Wilan.
Par contre, en appliquant mes techniques à des arbres terrestres, j’ai
découvert l’histoire des Atlantes…


Gaël regarda longuement
son ami, avec une sorte d’incrédulité.


— Des coupes
fossiles venues de Terre, je présume ?


— Absolument pas. Il
s’agit d’une variété ancienne de cyprès simplement apportée sur Wilan par les
premiers pionniers.


— Tu veux dire que
l’espèce elle-même avait été créée par les Atlantes afin de transmettre leurs
connaissances ?


— Pas les Atlantes,
un seul d’entre eux. Je présume que chaque homme avait la possibilité de faire
éclore une espèce végétale, peut-être même animale qui contenait sa propre
histoire.


Sur le moment, Gaël crut
vraiment à la folie de son ami. Tout cela était à la limite de l’incohérence,
mais son ivresse présente l’inclina à continuer le jeu.


— Comment peux-tu
affirmer que l’histoire que tu as décryptée est bien celle d’un Atlante ?


— Parce que, scanda
Phil, les mots que j’ai reconstitués étaient écrits dans une langue que nous
savons être à la source de bien des langages terrestres : l’indo-européen.
J’ai d’ailleurs eu un mal fou. D’abord parce que les structures moléculaires
avaient un peu évolué avec le temps, ensuite parce que nous ne connaissions que
deux ou trois cents mots d’indo-européen péniblement dégagés par la sémantique.
Pendant une bonne partie de mes recherches, j’avais l’impression de tenter d’éclairer
un visage qui se mirait dans une glace sans tain. Je voyais des ombres, des
contours ; je savais qu’il y avait un visage, mais je restais dans le
flou…


Il se tut un instant,
troublé par l’évocation du long chemin qu’il avait parcouru et dont il venait
de prendre conscience. Puis il haussa les épaules, comme désemparé.


— Tout ce travail,
commença-t-il. Si j’avais su…


Gaël réalisa soudain que
Phil pouvait avoir raison,
cela le dégrisa brutalement. Si son ami était sain d’esprit, alors cette
découverte pouvait transformer l’actuelle civilisation. Si les Atlantes avaient
eu effectivement le pouvoir d’écrire en lettres vivantes, combien de techniques
fabuleuses allaient être révélées à une humanité stupéfaite ? Les
perspectives ouvertes étaient vertigineuses.


— As-tu déjà parlé
des résultats auxquels tu étais arrivé ?


— Bien sûr que non,
répondit Phil. Je me suis contenté de traduire au fur et à mesure ce que je
découvrais. L’ensemble de cette traduction est contenu dans un dossier.


Il se leva tout en
parlant et prit une chemise plastique qui contenait une centaine de feuilles.
Il tendit l’ensemble à Gaël et se rassit.


— Il y a aussi mes
notes techniques à l’intérieur. Je voulais te les confier afin que tu puisses
te faire une opinion.


— Touché de ta
confiance, fit Gaël réellement ému.


— Lis ça, et reviens
vite me voir.


* *

*


Rentré chez lui, Gaël se déshabilla rapidement
et se glissa dans le lit. Malgré l’heure tardive, il ne put empêcher sa main
d’ouvrir la chemise plastique confiée par Phil et d’en sortir les premiers
feuillets ; il commença à les parcourir. Il savait déjà que rien, pas même
l’aube, n’arrêterait sa lecture…
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Je suis Énok,
communément appelé Énok le Nécromant. Au soir de ma vie, tandis que tout
s’écroule autour de moi, j’ai décidé de sacrifier ce qui fait battre encore mon
vieux cœur fatigué afin qu’il y ait un jour, un Recommencement.


Dans le long voyage que
je vais entreprendre, il ne m’est pas possible d’emporter ma mémoire. Aussi
bien ai-je voulu inscrire en lettres vivantes l’histoire de notre grandeur et
celle de notre chute. Afin qu’un jour, par-delà l’Éternité, les Morts
retrouvent leurs souvenirs innombrables…


Autour de moi
retentissent les incantations sacrées et les chants funèbres, et dans ce fracas
harmonieux ni mon cœur altéré, ni mon esprit en révolte ne trouvent un
apaisement suffisant. Je ne peux croire que notre fin soit définitive, il n’est
pas possible que notre grandeur puisse ainsi s’abîmer brutalement pour
toujours. Mais le temps n’est plus aux regrets, je ne suis pas un prêtre
geignard et déjà soumis. Il me faut maintenant mettre de l’ordre dans mon
esprit troublé et ne plus voir que le but à atteindre…


Voici donc l’histoire de
notre peuple telle que je l’ai vécue à la fois comme témoin et comme acteur.


Longtemps notre race n’a
été qu’une tribu survivant difficilement dans la nature sauvage du Commencement
des Temps. Nombreuses alors étaient les autres tribus humaines qui se
côtoyaient et se mélangeaient au hasard d’une rencontre ou plus simplement
d’une guerre. Déjà, cependant, nos ancêtres faisaient preuve d’originalité en
refusant de perdre leur élan vital en luttes fratricides. Lorsqu’un groupe
humain venait leur disputer leurs terrains de chasse, ils préféraient laisser
le champ libre et s’en aller vers des territoires encore vierges. Cette
attitude eut au moins l’avantage de forger les hommes sur l’enclume des
éléments hostiles.


Bientôt notre
civilisation put s’accrocher à un coin de terre dont nul ne voulait : la
cime des montagnes. Là, l’air raréfié et la dureté du climat contribuèrent à
achever notre évolution biologique. De forts et sages, nous sommes devenus
puissants et sereins. Vint le moment où la surpopulation consécutive aux
progrès de notre médecine nous obligea à reprendre le chemin des vallées. Forcé
à la conquête, le destin de mon peuple aurait pu à cet instant tourner court et
se perdre dans des méandres orgueilleux et guerriers. Fort heureusement la
place était pratiquement nette, et mis à part quelques îlots de survivants,
toutes les autres races humaines avaient disparu pendant notre longue
hibernation.


Alors commença une
longue et majestueuse histoire. Pendant des siècles et des siècles,
suffisamment puissante pour repousser toutes les attaques, notre race noua
d’excellentes relations avec presque, toutes les espèces
intelligentes de notre voisinage. Notre puissance grandit encore grâce à ces
contacts. Un seul point était inquiétant. Ilon notre second satellite quittait
peu à peu son orbite primitive assez semblable à celle de la Lune, et se rapprochait
dangereusement de la Terre. Pour maintenir Ilon à une distance raisonnable, il
fallut créer une centrale d’énergie psychique capable d’émettre des vibrations
askonines. Quelques centaines d’hommes réunis sur un lieu élevé et se
concentrant ensemble suffisaient à bâtir un champ d’énergie askonine assez
puissant pour repousser Ilon. Encore fallait-il que ce champ soit continu.
Ainsi naquit le Jeu d’Ilon dans lequel deux joueurs se lancent une petite balle
symbolisant notre petit satellite. Chaque homme fut tenu de participer à ces
jeux considérés à la fois comme un devoir et un honneur.


Tout aurait pu continuer
de cette façon, sans que rien ne vienne troubler notre sérénité. Mais l’homme
est comme un fleuve. C’est quand il a déposé toutes ses alluvions impures,
quand il a atteint sa plus grande puissance, c’est alors qu’il disparaît et se
dilue dans l’océan… Il y a trois générations, un de nos savants trouva la
dernière clef de ce qui devait être un bonheur éternel. Il avait découvert le
suprême remède, celui qui devait tuer la Mort.


Bien sûr, depuis
longtemps, nous avions trouvé ce qui nous permettait de ne pas vieillir. Nos
vies étaient longues, très longues, et si au bout du chemin il y avait toujours
l’antique Malédiction, nous avions la consolation de nous conserver dans l’état
physique de nos meilleures années. Mais le nombre de siècles ne faisait rien à
l’affaire puisqu’il y avait toujours au bout la terrible échéance. Lorsque la
nouvelle se répandit que l’immortalité nous était ouverte, ce fut une joie
immense. À ceci près que ce fut la première joie individuelle. Sans doute
aurions-nous dû agir avec plus de prudence et tester par exemple cette
nouveauté sur quelques volontaires. Je n’ai d’ailleurs jamais vraiment compris
pourquoi la décision de diffuser l’immortalité à tout un chacun fut prise
rapidement, sans aucune précaution. Sans doute il y avait-il quelque
impossibilité pour nos parents de laisser mourir un père, une sœur ou un
enfant. Il m’est difficile de concevoir l’angoisse de mes ancêtres devant la
Mort, moi qui suis un Immortel pour lequel la chose n’est plus qu’un mot…


Cela se passait en des
temps déjà très anciens. Lorsque je naquis, mon père était âgé de plusieurs
millénaires. Notre civilisation ne progressait plus – à quoi bon chercher
quand on a l’éternité devant soi ? – mais elle ne régressait pas non
plus. C’est alors que l’ennui fit son apparition et nos valeurs morales, qui
avaient résisté à tout, s’enlisèrent avec lui. Nous n’avions jamais été ennemis
du plaisir de quelque ordre qu’il soit dans la mesure où notre dignité n’y
était pas compromise. La seule règle était de s’arrêter là où commençait la
liberté d’autrui. Bientôt cette barrière s’effondra et le peuple s’enfonça dans
la débauche. Un proverbe venu du Commencement des Temps dit qu’un homme sage se
chauffe au feu mais ne s’y brûle pas. Ainsi en est-il de chaque chose, du feu
comme du plaisir.


Blasés de tout, les
hommes s’abandonnèrent à un étrange vertige. Eux qui ne craignaient plus la
mort ils se mirent, par un curieux paradoxe, à la rechercher, à
la provoquer. Cela commença par des défis ridicules au sortir de furieuses
libations, comme de plonger dans la mer depuis des falaises de plus en plus
hautes. Les accidents nombreux, au lieu d’arrêter les gens, semblaient au contraire
les attirer et approfondir leur morbidité. Plus grave fut l’apparition du duel.
Jamais nous n’avions admis la violence et cela avait été une des bases
fondamentales de notre civilisation. Mais comment interdire quand il n’y a rien
pour réprimer ? Notre mode de vie sous-entendait un accord unanime. Nous
n’avions jamais eu d’armées ni de polices. Chaque citoyen prenait en temps
voulu ses responsabilités et cela avait jusqu’alors parfaitement fonctionné. Le
duel fit donc rapidement des ravages ; pour de futiles raisons on se
défiait avec des armes primitives et spectaculaires. Il se trouva même des gens
pour construire des arènes où la foule accourait pour se délecter à la vue de
ces massacres imbéciles. Certains firent métier de se battre dans des parades
grotesques et sanglantes. Puis, cela non plus ne suffit plus à distraire le
peuple. Bientôt on en arriva à de véritables batailles rangées entre bandes
armées et qui n’étaient même pas rivales…


Enfin, ce qui était
prévisible, quelques meurtres eurent lieu sur des personnes pacifiques et qui
ne se mêlaient pas de ces nouveaux usages. Quelques hommes décidés, dont je
faisais partie, voulurent alors remettre les choses en place. Il n’était
d’ailleurs que temps, des troupes d’assassins commençaient à se former et à
ravager des contrées entières. Nous avons donc formé une ligue de défense et,
sans trop de mal, nous réussissions à rétablir l’ordre. Pour éviter le
retour de pareils errements, et pour la première fois de notre histoire, nous
avons été obligés de créer une structure gouvernementale appuyée sur une milice
chargée du maintien de l’ordre. C’est ainsi que je devins l’un des sept
Administrateurs de la Terre.


* *

*


Bien des années
passèrent. Nous avions stoppé notre décadence, mais nous n’avions pas vraiment
réussi à remonter la pente. Nous ne pouvions plus nous faire confiance et cela
changeait imperceptiblement mais sûrement toute notre société. Nous perdions
peu à peu notre originalité et je prévoyais qu’à brève échéance, nous ne
serions plus qu’une race semblable à toutes les autres espèces pensantes, avec
son cortège de compromissions et de contraintes. Cela me désespérait car je
portais une lourde responsabilité dans cette affaire. N’avais-je pas été de
ceux qui avaient créé l’État ? N’étais-je pas un des sept Administrateurs
Mondiaux ? La pompe dont ma fonction était entourée me faisait horreur,
moi qui étais né au milieu d’hommes libres et égaux. Mais mes collègues
estimaient nécessaire le respect qui nous distinguait des simples citoyens. Je
méditais souvent sur ce problème capital. Or, un jour, il me vint une idée que
je crus salutaire. Je demandai et obtins une réunion extraordinaire du Conseil
Mondial.


J’habitais à cette
époque une demeure simple et confortable, au sommet du Taîla, la plus haute
montagne du territoire que je gouvernais. C’est là que vinrent me rejoindre mes
collègues. Ils arrivèrent avec leurs suites, tous richement habillés et le
spectacle qu’offraient les costumes aux couleurs chatoyantes, souvent ornés
d’or et de pierres précieuses, ne manquait pas d’une certaine beauté. Pour ma
part, je ne portais que l’antique et traditionnelle robe de laine blanche et ma
simplicité contrastait avec leurs richesses. Je n’en étais pas vraiment
mécontent…


Lorsque mes invités se
furent un peu reposés, je les convoquais dans la petite salle de réunion que
j’avais fait aménager à cet usage. La table de travail était rectangulaire, et
sans y prendre vraiment garde, je pris place à l’une de ses extrémités tandis
que les autres s’assirent à mes côtés.


— Je propose que
nous en venions tout de suite au but de notre réunion, commençai-je.


— Non ! jeta
Timour.


Je le regardai,
interloqué par la violence du ton.


— Je veux d’abord
régler deux problèmes, continua-t-il.


— Nous t’écoutons,
fis-je.


— D’abord, pourquoi
est-ce toi qui préside les débats ?


Sur le moment je ne
compris pas ce qu’il voulait dire.


— Pourquoi es-tu
assis à cette place plutôt qu’à la mienne ?


— Mais enfin, il
faut bien que je sois assis quelque part ! dis-je en souriant, et je me
retournai vers les autres pour les prendre à témoin de la puérilité de Timour.
Mais leurs visages restèrent fermés.


— Bien, ajoutai-je
en me relevant, échangeons nos places.


— Non, fit encore
Timour. Je voulais simplement te faire remarquer que personne n’avait ici le
pas sur les autres.


Je haussai les épaules.
Cela allait de soi.


— Ton second
problème est-il aussi grave, questionnai-je avec une pointe d’ironie ?


Il me lança un regard
furieux.


— Pourquoi la milice
de Cuezal est-elle toujours, en Soliandre ? Ce territoire ne fait-il plus
partie de mon domaine ?


— Tu m’as toi-même
demandé d’y intervenir, répondit Cuezal.


— Certes, mais je ne
t'ai jamais demandé d’y rester !


— Seul le Bien
Public doit être notre guide, éluda Cuezal, or ta propre milice est trop
éloignée. Voilà pourquoi mes troupes sont encore en Soliandre.


— Ne serait-ce pas
plutôt parce qu’on vient d’y découvrir une mine d’or d’une fabuleuse
richesse ?


— Une telle
insinuation…, répondit Cuezal en prenant une mine offusquée.


J’étais navré de cette
querelle indigne de nous. Je tentai une diversion en direction de Phenis dont
le domaine jouxtait ceux des deux protagonistes.


— Qu’en penses-tu,
Phenis ? lui demandai-je.


— Je pense me
répondit-il, que Timour devrait s’assurer que ses mains sont bien nettes avant
d’accuser autrui.


Cuezal approuva de la
tête avec satisfaction.


— Ce qui veut
dire ? fit Timour menaçant.


— Que tu ferais
mieux de ne plus chercher à soudoyer les hommes de
ma garde personnelle.


— Tu as une garde
personnelle ? dis-je.


— Naturellement. D’ailleurs
à part toi, mon cher Énok, nous en avons tous une. Il importe avant tout de
protéger nos vies.


Tous l’approuvèrent,
même Aton qui était mon ami le plus proche. Il me regarda avec dans les yeux
comme une excuse.


— Vois-tu, Énok, les
temps changent, il faut bien se soumettre à la réalité. Nous ne sommes plus au
Commencement de l’Histoire.


Je me levai une seconde
fois sans répondre et sortis sans bruit de la salle de réunion. Derrière moi je
les entendais reprendre leurs querelles et leurs marchandages. Désormais, il y
avait une barrière entre mes amis et moi, je le constatais avec un sentiment de
rage et de désespoir.


Certes, nous ne nous
étions plus vus depuis de longues années. Le gouvernement des hommes est une
chose accaparante, mais comment aurais-je pu deviner que les meilleurs parmi
les meilleurs se transformaient peu à peu en potentats cupides et fats ?
Moi qui avais rêvé de redonner à mon peuple son lustre passé, je n’avais fait
que précipiter sa décadence. Un instant je connus le découragement. Cela ne
dura guère, je ne suis pas de ceux qui se lamentent, mais de ceux qui agissent
et j’avais l’éternité pour moi.


Lorsque je revins dans
la salle de conférence, les Administrateurs Mondiaux en étaient venus aux mains
et, malgré mon chagrin, je ne pus empêcher un rire immense de me secouer. Je me
sentais humilié jusqu’au fond de l’âme par le spectacle dérisoire et grotesque
qu’ils offraient. Et je riais, je riais à en perdre la raison. Une main qui se
posait doucement sur mon bras me ramena à la réalité. C’était Djagaï, un de mes
jeunes adjoints que j’aimais beaucoup. Je le regardai un instant et je vis dans
ses yeux qu’il me croyait aux prises avec la folie. Je posai la main sur son
épaule, à la broyer, et de l’autre je lui montrai mes collègues.


— Voilà le Conseil
Mondial, lui dis-je. Contemple-les, mon fils ! Ils sont la gloire et
l’honneur des Atlantes. Ils sont connus et respectés non seulement sur cette
planète, mais à travers des dizaines de galaxies. Ils ont des habits cousus
d’or, des parures fabuleuses, des richesses incalculables.


Je sentais le corps de
Djagaï trembler sous ma main.


— Tout cela n’est
que décor. M’entends-tu, Djagaï ? Sous leurs beaux vêtements, aucun cœur
ne bat plus depuis longtemps. Ils sont avides comme des chacals, ils sont
capables de s’étriper pour une once d’or. Un chien a plus de dignité qu’eux
tous rassemblés. Voilà l’honneur des Atlantes…


Cependant Djagaï m’avait
échappé et je restais seul face à ceux que je venais d’insulter. Ils se
taisaient, gênés comme des enfants pris en faute. Certains même essayaient de
remettre un peu d’ordre dans leur tenue. Je les voyais à peine, tandis que sur
mon visage les larmes traçaient deux sillons de honte.


Un long silence succéda
à mon éclat. J’étais moi aussi gêné d’avoir laissé parler mon cœur au risque de
m’aliéner l’ensemble de mes collègues, alors que j’allais avoir besoin de leur
assentiment et de leur aide. L’œuvre à entreprendre valait bien que je lui sacrifie mon
amour-propre. Mais je n’eus même pas à le faire. Aton reprit en effet le
premier la parole, tandis que je m’apprêtais à faire des excuses.


— Énok est excessif,
dit-il, sans doute regrette-t-il déjà ses insultes.


J’approuvai vaguement de
la tête.


— Mais, continua
Aton, il n’a pas complètement tort. Atlantes, prenons garde au gouffre qui
s’ouvre sous nos pas !


C’étaient là de nobles
paroles et j’en fus, je l’avoue, à la fois surpris et heureux. D’autant plus
qu’à part Cuezal et Timour, les autres semblaient d’accord. Aton se retourna
vers moi et d’un geste m’invita à reprendre place à la table de travail. Je le
remerciai de la tête.


— Maintenant,
conclut-il, nous t’écoutons.


Je pris un temps avant
de répondre afin de laisser les dernières traces de colère me quitter. Je
voulais être calme et serein pour ce que j’avais à dire.


— Vous savez tous,
fis-je enfin, que notre situation se dégrade peu à peu. Bientôt, si nous
poursuivons dans la même direction, il n’y aura plus d’Atlantes libres et
égaux, mais des sujets et des maîtres.


— Est-ce vraiment
grave ? s’inquiéta Timour ironiquement.


Je dédaignai de répondre
et poursuivis :


— La cause profonde
de notre décadence, il faut la chercher dans l’ennui qui ravage le cœur des
hommes. Cet ennui, nous ne le connaissons que depuis peu de temps par rapport à
la longueur de notre histoire. En vérité, il n’est apparu qu’avec
l’immortalité.


— Voilà une belle
découverte, coupa encore Timour.


— Je conclus donc
qu’il nous suffira de supprimer l’immortalité pour retrouver la fraîcheur
morale de nos ancêtres et faire disparaître l’ennui.


— Ceci est encore
plus bouffon que je n’osais l’espérer, s’écria Timour. Décidément, Énok, l’air
de la montagne t’est monté à la tête. Et c’est pour cela que tu nous as fait
venir…


— Prends bien garde
à ne pas lasser ma patience, Timour !


Il me fixa un instant.
Ma menace n’était pas vaine, sur mon territoire les hommes étaient restés
puissants et courageux. Ils m’étaient tous dévoués et Timour ne l’ignorait pas.


— Soit, fit-il, je
veux bien tenter l’expérience. Mais j’y pose une condition.


— Laquelle ?
demandais-je.


— Pas maintenant,
éluda-t-il, demandons d’abord leur avis aux autres.


Aton soupira, il
semblait indécis.


— Je ne sais pas où
est le bien, où est le mal, mais je te fais confiance, Énok. L’avenir
tranchera.


Seul Cuezal resta dans
l’opposition. Mais il était minoritaire.


Je me retournais vers
Timour.


— Alors cette
condition ?


— Que tu acceptes de
te soumettre aussi à la Mort.


Cela ne me surprit pas,
je m’étais préparé à une telle éventualité.


— Il est évident que
nous serons les premiers à montrer l’exemple.


— Non, coupa Cuezal
brutalement, passe encore que l’on fasse l’expérience sur le peuple ou sur
toi-même, Énok, puisque tu es volontaire, mais ne comptez pas que j’accepte
cela ni pour ma famille, ni pour moi-même !


— C’est une décision
qui ne peut souffrir aucune exception, dis-je.


— Alors ne la
prenons pas, fit Cuezal.


— Nous pouvons
toujours commencer par le peuple, ajouta Phenis.


Je sentais que cette
dernière intervention avait entraîné la majorité dans le camp de Cuezal.


— Je propose que la
mesure soit adoptée, mais que les Administrateurs puissent faire exception, dit
Aton.


Puis il se pencha vers
moi et me glissa doucement ;


— Ne compromets pas
le succès de ton idée par manque de souplesse. Après tout, nous ne sommes pas
obligés de rendre publique l’exemption des meilleurs…


Je haussai les épaules,
impatienté. Certes, il avait en partie raison, ne pas accepter le compromis
était à coup sûr faire échouer mon projet. Cependant, ne pas donner l’exemple
me semblait à la fois une erreur et une lâcheté.


— Soit, restez
immortels, je serai donc le seul des Administrateurs Mondiaux à prendre mes
responsabilités.


— Non, protesta
Phenis, tu ne peux pas te désolidariser de nous. De quoi aurions-nous
l’air ?


— Il a raison,
approuva Timour. Je le constate avec regret, mais notre sort ne peut être
divisé.


La coutume voulait que
la minorité s’incline de bonne grâce. Comment ne pas respecter la tradition,
alors que je la soutenais de toutes mes forces ? Lassé, je
finis donc par me rendre à leurs raisons. C’est ainsi que je restai immortel…


* *

*


Naturellement, cette
demi-mesure fut lourde de conséquences. Plus que toutes les autres, elle fut en
définitive à la source même de notre effondrement final. Lorsque j’y repense
maintenant, je me sens coupable de ne pas m’être montré plus intransigeant. À
certains moments, l’histoire est comme un démon furieux qui ne revient jamais
en arrière. Empêtré dans des scrupules hors de saison, je n’ai pas su ligoter
le monstre.


La réaction du peuple
fut brutale. Il y eut des révoltes un peu partout, que l’on dut écraser dans le
sang. Cela me troubla beaucoup, car, enfin, le citoyen ordinaire passait son
temps à risquer une vie qui semblait lui peser. Il y avait là un paradoxe que
je ne comprenais pas. Bien plus, lorsqu’à la suite de diverses indiscrétions,
l’essentiel de nos débats fut rendu public, Cuezal emporta la faveur populaire
tandis que je devenais la cible de tous les lazzis.


Je compris qu’il me
faudrait faire le bonheur des Atlantes, même malgré eux.


Maté, mais nullement
convaincu, le peuple se livra alors aux mains de charlatans qui lui
promettaient des succédanés du Sérum Éternel, mais cela n’eut qu’un temps. Plus
grave fut l’apparition d’une série de faux prophètes, vendeurs d’illusions dont la clientèle devint de
plus en plus vaste. Certaines sectes gangrenèrent même tout un territoire,
telle celle de l’Immortelle Béatitude qui submergea le domaine de Cuezal. Avec
une impudence incroyable, celui-ci se contenta de se faire reconnaître comme le
Pontife Suprême de la nouvelle religion ! Je n’eus aucun scrupule à lâcher
mes troupes sur ces inconscients et à les balayer de la planète. Ils n’étaient
dignes d’aucune pitié, eux qui reniaient leur dignité d’Atlantes.


Mais j’avais beau me
battre, soumettre, écraser, je sentais le terrain glisser sous mes pieds. Mes
hommes commençaient à se lasser de ce combat qui ne cessait jamais. Pour leur
redonner du cœur à l’ouvrage, je promis l’immortalité à ceux qui se
distingueraient dans les guerres que j’étais obligé de mener. Cela aussi, fut inutile.
Je compris la stérilité de mes efforts lorsque Djagaï, le fidèle, vint me
réclamer comme un dû, l’immortalité pour lui et sa famille, lui qui n’avait
jamais été en première ligne… Quant à ceux qui avaient largement mérité cette
récompense, ils furent nombreux à la refuser avec ce qui semblait bien être du
mépris. L’un deux m’avoua même que pour sa part, il préférait la sombre ivresse
des batailles. Il est vrai que nous faisions de moins en moins de prisonniers.
Tout cela me poussa à faire retraite quelques jours au sommet du Taîla afin de
faire le point de la situation dans le calme.


Je retrouvai avec
plaisir le charme discret de ma demeure ainsi que la compagnie de quelques
savants amis que j’abritais là sous ma protection. L’un d’entre eux, Jorg, me fit
un soir une confidence qui acheva de me déterminer. Nous nous
promenions tous les deux dans la fraîcheur du crépuscule. La nuit s’annonçait
belle et claire, les étoiles s’allumaient une à une tandis que, précédant la
Lune, Ilon trouait l’obscurité de son globe flamboyant. Il me sembla plus
lumineux que d’habitude, plus beau aussi. Mon compagnon s’arrêta et me le
désigna du doigt.


— Ne remarque-tu
rien ? fit-il.


Je lui fis part de mes
observations. Il hocha la tête un moment.


— Sais-tu ce que
cela signifie ? continua-t-il enfin.


— Ma foi, je n’ai
guère pris le temps d’y réfléchir, avouai-je.


Mon compagnon garda le
silence.


— Eh bien, fis-je
impatienté, qu’y a-t-il exactement ?


Jorg me fit attendre
encore quelques instants.


— Ilon se rapproche
de nous.


— La belle
affaire ! Voilà longtemps que nous le savons et que nous y remédions.


— Justement, me
coupa-t-il, nous n’y remédions plus. J’ai fait et refait cent fois les calculs,
les vibrations askonines ne sont plus suffisantes pour maintenir lion.


— Tu plaisantes ?
dis-je avec déjà un peu d’anxiété.


— En ai-je
l’air ?


Je dus bien convenir que
non.


— Es-tu réellement
sûr de tes calculs ?


— Je les ai vérifiés
plus de cent fois, me rappela-t-il.


— Comment
expliques-tu cela ?


— Par la décadence
de notre psychisme. Nous ne sommes plus capables d’émettre des vibrations
askonines de qualité suffisante.


Cela ne m’étonna qu’à
moitié.


— Qui d’autre est au
courant ?


— Personne, cela me
semblait trop grave pour me confier à un autre que toi.


— As-tu cherché une
solution ?


— Bien sûr. Il n’y
en a d’ailleurs qu’une et je crains qu’elle ne te fasse guère plaisir.


— Laquelle ?


— Demander l’aide
des Zylts.


— Non !
criai-je. Tu sais aussi bien que moi le prix que nous paierons pour une telle
aide. Les Zylts ont toujours voulu prendre pied dans notre galaxie ; ils
en profiterons pour nous réduire au servage. D’autant plus que nous n’avons
plus la force de les repousser s’ils veulent nous attaquer.


— Il n’y a pas
d’autre solution, répéta Jorg.


— Si, dis-je, mieux
vaut risquer une catastrophe planétaire que de se condamner à l’esclavage.
Peut-être quelques-uns d’entre nous pourrons malgré tout survivre.


Jorg me regarda avec une
sorte d’horreur.


— Ce que tu dis est
monstrueux, ne compte pas sur moi pour permettre une telle folie.


— Et que vas-tu
faire ?


— Mettre les autres
Administrateurs Mondiaux au courant.


Il marqua un temps
d’arrêt, puis :


— Du moins ceux que
tu n’as pas encore éliminés, ajouta-t-il.


En un instant, ma
décision fut prise ; je ne pouvais tolérer une telle atteinte à ma
volonté. Puisque Jorg passait à la rébellion, il subirait les conséquences de
son acte. Je l’exécutai donc de mes mains, sans plaisir et sans faiblesse, puis
je jetai son corps dans un gouffre de la montagne. Il n’était pas utile que la
mort de Jorg soit connue. Plus tard je compris que cela était insuffisant, il
fallait encore éliminer les savants susceptibles de refaire les mêmes calculs
que Jorg. Je m’attelai à la tâche avec une sombre énergie et une inlassable
patience. Je commençai par liquider ceux qui étaient dans ma demeure du Taîla,
puis je redescendis parmi les hommes accomplir ma rude besogne. Un jour
viendrait ou une Atlantide régénérée reconnaîtrait l’immensité de mes mérites.


Lorsque tout fut fini,
je décidai de remonter dans la montagne pour y accomplir ce qui était la clef
de voûte de mon œuvre. Il me restait une dernière formalité à remplir avant de
partir pour mon dernier séjour, désigner mon successeur. Entre-temps, Djagaï
avait pris la tête d’une révolte contre moi. Il était d’ailleurs bien près de
réussir son entreprise, mais je n’en avais cure et trouvais même une certaine
saveur âpre à cette situation… Le pouvoir sans la puissance n’est qu’une
dérision et j’étais décidé à lui abandonner cette chimère. Je lui envoyai donc
un messager chargé de lui transmettre mon désir de paix. Djagaï posa un certain
nombre de conditions déshonorantes à un éventuel accord qui me conserverait la
vie sauve et la liberté. J’y souscrivis avec presque de l’amusement. Que
m’importait l’humiliation par rapport au but que je poursuivais ? Je fus
ainsi exposé toute une journée aux quolibets et aux
crachats de la foule tandis que retentissaient les malédictions des prêtres des
sectes que j’avais tant combattues. Tout cela me sembla plus puéril que
réellement humiliant. Quand enfin je repris la direction de la montagne, je ne
gardais que l’impression d’avoir perdu un temps précieux.


* *

*


Aujourd’hui, après bien
des recherches, j’ai abouti au résultat que j’escomptais : j’ai créé de
mes mains une race nouvelle plus proche de l’animal que de l’homme, capable de
résister à la catastrophe menaçante. Je la promets à une longue nuit de
bestialité, mais aussi à un réveil triomphant. J’ai inscrit en elle tout ce
qu’il fallait pour cela. Il me reste à tenter ce que jamais personne n’avait
osé avant moi. Je vais inscrire mes propres structures sur une de mes créatures
et si je ne me suis pas trompé, un jour je revivrai dans un nouveau corps pour
la plus grande gloire des Atlantes. Je vais arrêter là mes notations destinées
à aider à ma renaissance. Dans le ciel, Ilon se fait de plus en plus proche, de
plus en plus rouge. Voici venir l’hiver des hommes…
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Gaël sursauta, la
lumière du jour lui frappait le visage avec une violence inattendue. Il regarda
l’heure, jura à mi-voix. Il avait déjà une bonne heure de retard pour se rendre
à son bureau. Ce n’était pas catastrophique, mais lui qui se vantait de son
exactitude, il aurait l’air idiot. Il se leva rapidement, fit une toilette de
chat, enfila des vêtements un peu au hasard, plongea dans son auto-glisseur
sans prendre le temps de respirer.


Au bureau, personne ne
sembla faire attention à son arrivée tardive. Il en fut agréablement surpris,
puis se rendit compte bien vite que quelque chose ne tournait pas rond. Le
silence qui régnait était tout à fait inhabituel, l’air était plein d’une
tension subtile et ténue. Même son vis-à-vis, Moor, ne lui adressait pas la
parole ; à peine l’avait-il salué d’une inclination de la tête. Gaël se
secoua, après tout, la morosité de ses collègues lui était d’une indifférence
abyssale. Il ouvrit un dossier et commença à travailler avec un acharnement
redoublé. Il se sentait vaguement coupable d’avoir veillé longtemps simplement
pour lire cette histoire aberrante.
Évidemment, Phil n’était pas un plaisantin et son travail devait être sérieux,
cela était hors de doute. Cependant, si Énok le Nécromant avait bien existé, ce
devait être plus que probablement un fou, racontant non ce qui avait réellement
existé mais simplement ce que son délire lui dictait. C’était la seule
explication rationnelle, car comment admettre que l’Atlante ait pu créer une
race humanoïde ? Il faudrait alors considérer les hommes actuels comme les
descendants des créatures d’Énok. Manifestement, c’était idiot. Restait que Phil
avait fait une découverte considérable dans les techniques archéologiques et ce
n’était déjà pas si mal. Rassuré par son raisonnement, il se replongea dans son
travail, l’esprit en paix, décidé à rattraper son retard.


Bientôt, cependant, la
pesanteur de l’ambiance le ramena à la réalité. La tension avait monté d’un bon
cran et Gaël en comprit brusquement la raison lorsqu’il vit l’Inquisiteur
Délégué faire son entrée. Il sentit la peur paralyser ses membres, s’insinuer
le long de sa colonne vertébrale en onde froide. Il n’était d’ailleurs pas le
seul dans ce cas-là, aucun homme sur Wilan, sur Ierba-La-Belle ou sur n’importe
quelle planète, ne pouvait voir un Inquisiteur sans ressentir au fond de lui
une terreur inexplicable. Même les innocents tremblaient devant les membres de
la Commission Spéciale. Mais qui était réellement innocent aux yeux des
Inquisiteurs ?


Gaël se pencha vers Moor
et lui glissa doucement :


— Que vient-il faire
ici ?


Moor tremblait
légèrement, comme fasciné par l’Inquisiteur. Gaël murmura de nouveau sa
question.


— Tais-toi, répliqua
Moor, je t’en supplie ! Je n’ai pas envie de me faire remarquer.


Comme pour lui donner
raison, le Délégué jeta un regard pénétrant dans leur direction.


— Tu vois bien, fit
Moor presque convulsivement.


— Qu’avons-nous à
craindre ? dit Gaël en haussant les épaules.


Mais c’était plus une
bravade qu’autre chose. L’Inquisiteur se dirigea vers le bureau personnel du
chef de la division.


Soudain, Gaël sut pour
qui le Délégué était là et il sentit la panique l’envahir. Le Garde Noir avait
dû faire un rapport sur l’incident de la veille, malgré sa promesse de n’en
rien faire. Gaël avait été complètement fou de lui faire confiance ; il
aurait dû agir, prévenir les amis hauts placés qu’il avait afin qu’ils interviennent
en sa faveur. Maintenant il était trop tard, la Commission Spéciale avait pris
l’affaire en main, et l’Inquisiteur Délégué était là pour faire exécuter sa
sentence. En un instant la décision de Gaël fut prise, il ne se laisserait pas
traiter comme un mouton. Il regarda vers la sortie. Par chance, les issues
n’étaient pas gardées. Il se leva sans se presser pour ne pas donner l’éveil.
Son plan était simple, fuir et se réfugier dans la région de la réserve des
Askors. On murmurait sous le manteau qu’un gang d’Antisociaux arrivait à y
survivre, il se joindrait à eux.


Il avait fait presque la
moitié du chemin, quand il vit un Garde Noir se glisser devant les portes de
l’ascenseur. Gaël était bloqué. La mort dans l’âme il regagna sa place, on
n’échappait pas aussi facilement à la Commission Spéciale. En face de lui, Moor
était livide. Gaël lui sourit avec amertume ; l’autre pouvait se rassurer,
ce n’était pas son tour cette fois-là. Il allait le lui dire, quand il vit
l’Inquisiteur, suivi du chef de division, qui s’avançait sur lui. Le moment
était donc venu d’affronter son destin ; Gaël était au-delà de la peur.


C’est dans une sorte de
brouillard qu’il attendit l’inévitable.


— Moor,
levez-vous !


Sur l’instant, Gaël ne
réalisa pas ce qu’il venait d’entendre. En face de lui, son collègue, effondré,
faisait de vaines tentatives pour obéir à l’injonction du chef de division. Ses
jambes refusaient de le porter. Un Garde Noir vint l’aider avec une douceur
affectée et méprisante. Moor n’était déjà plus qu’un pantin désarticulé et
pitoyable. Gaël le contempla avec une sorte de soulagement méchant, connue s’il
en voulait à l’autre de l’angoisse qu’il venait de ressentir. Il sentait
quelque chose de chaud l’envahir : la vie recommençait à couler dans ses
veines. C’était bon à en avoir le souffle coupé.


Au centre de l’espace
ouvert, l’Inquisiteur Délégué regardait Moor, toujours soutenu par le Garde
Noir. Il y avait dans ses yeux une grande tristesse, une immense bonté aussi.
Mais une bonté sans faiblesse…


— Que faisiez-vous
avant-hier, monsieur Moor ?


La voix était douce,
beaucoup trop douce. Bien que faible, elle était parfaitement audible de tout
l’étage. Moor balbutiait sans répondre.


— Vous ne voulez pas
expliquer à vos collègues ce que vous faisiez avant-hier ?


Le ton s’était fait
subtilement plus dur.


— J’étais à mon
travail, arriva à articuler Moor.


— Cela est vrai,
concéda l’Inquisiteur, vous étiez à votre travail. Vous êtes un bon
travailleur, monsieur Moor et la Commission Spéciale aime et choie les bons
travailleurs. Vous méritez presque la médaille de la Rentabilité, n’est-il pas
vrai ?


— Je n’en suis pas
digne, votre Excellence, balbutia Moor.


— Qu’en
savez-vous ?


Cette fois, les mots
avaient claqué, secs et durs, comme des silex entrechoqués.


— Qui êtes-vous pour
juger de vos mérites ? continuait l’Inquisiteur. D’où vous vient cette
prétention ?


Moor se taisait,
accablé. Gaël eut envie d’intervenir, ce jeu du chat et de la souris lui était
insupportable, peut-être parce qu’il aurait très bien pu être à la place de son
collègue. Naturellement, c’était une folie, il le savait et il savait aussi
qu’il n’en ferait rien. Il détourna le regard vers le fond de la salle, tomba
sur Mélila Zarkov qui suivait le spectacle avec une cruauté attentive et
inconsciente. Cela porta le comble à son écœurement.


— Mais revenons à
notre point de départ poursuivait
implacablement l’Inquisiteur Délégué. Qu’avez-vous fait avant-hier après votre
travail ?


Moor sursauta comme une
bête traquée, puis se dégagea de l’étreinte du Garde Noir, les yeux dans le
vague, comme halluciné.


— J’ai été rendre
visite à un Oxien, avoua-t-il.


Sa voix était atone,
presque translucide. Un murmure choqué parcourut l’assistance.


— C’était un vieux
serviteur de ma famille, continuait Moor de sa voix éteinte. Il avait été
fidèle et loyal, j’ai voulu lui venir en aide dans sa misère.


— Assez ! coupa
l’Inquisiteur. Le récit de vos écarts de conduite n’intéresse personne. Pour un
peu vous allez nous dire que vous aviez de la pitié pour lui !


Moor se contenta de
hocher la tête en signe d’assentiment.


— De la pitié pour
un membre d’une caste inférieure, pour un Salopard ! Vous rendez-vous
compte de ce que vous dites !


Moor restait silencieux,
plus hébété que consentant.


— Mesdames,
messieurs, tonna le Délégué en détachant ses mots, je réclame toute votre
attention. Cet homme a transgressé nos lois. Il a bafoué sans pudeur l’Ordre
Social, je vous en fais juge. Quelle est votre sentence ?


Moor fit face à ces gens
qui le connaissaient bien, qui le côtoyaient chaque jour et parmi lesquels il
avait même des amis. Il ouvrit les bras, paumes ouvertes en un dernier appel
désespéré. Mais il n’avait plus devant lui qu’une foule compacte et hostile. Il
laissa retomber ses bras, déjà résigné. Alors du ventre de la foule monta le
cri attendu :


— À mort, à
mort !


L’Inquisiteur Délégué
arrêta les cris d’un geste de la main. Il attendit que le silence revint et
reprit la parole :


— Je suis heureux de
voir qu’il n’y a ici que de bons citoyens, fit-il, je vous en félicite tous.


Gaël discerna dans le
ton un mépris total, à peine voilé.


— Votre sentence est
juste, continuait l’Inquisiteur, mais permettez-moi d’intervenir en faveur de
ce malheureux. Certes, il est coupable, mais qui est parfait ? Il faut
savoir faire preuve d’indulgence pour les égarés dont c’est la première faute.


La foule approuva
servilement.


— Encore faut-il que
le coupable regrette réellement ses fautes.


Affolé, à
demi-inconscient, Moor ne répondit pas.


— Vous m’entendez, monsieur
Moor ? Vous repentez-vous de vos erreurs ?


— Oui, Excellence,
je me repens, arriva-t-il enfin à balbutier.


— C’est bien, par ma
voix la Commission Spéciale vous pardonne vos bêtises, en considération de
votre bonne conduite passée.


Moor releva la tête,
incrédule.


— Elle accepte même
de vous aider dans votre redressement. Pour cela vous serez confié à un de nos
centres de Rééducation.


Moor s’affaissa sur
lui-même, brisé définitivement.


— Maintenant,
monsieur Moor, remerciez la Commission Spéciale de sa bienveillance à votre
égard.


— Je remercie la
Commission Spéciale…


Ce furent les dernières
paroles publiques de Moor, déjà un Garde Noir l’emmenait vers son destin. C’est
en le regardant partir que Gaël comprit qu’il était lui aussi devenu un
antisocial. Il en éprouva une sombre fierté.


* *

*


Phil Rauf regardait son
visiteur avec incrédulité. Pourtant, il ne pouvait pas se tromper, il y avait
dans le maintien de son hôte quelque chose de majestueux, d’étrange aussi. Il
sentait surtout que l’autre était différent. C’était à la fois angoissant et
passionnant.


— Vous êtes Énok le
Nécromant…


C’était plus une
affirmation qu’une question, L’autre se contenta d’acquiescer sans répondre.


— C’est fantastique,
murmura encore Phil.


— Vraiment ?


La voix était chaude et
profonde, presque musicale. Phil était littéralement fasciné.


— Ainsi vous avez
réussi !


— De votre point de
vue, sans doute. Pas du mien.


Décidément Énok n’était
pas un être banal.


— Je ne vous
comprends pas, dit Phil. Vous avez réussi à renaître après des millénaires de
sommeil, la race que vous avez créée a effectivement survécu à la chute d’Ilon,
que pouvez-vous vouloir
de plus ? N’importe quel savant serait ébloui par de tels résultats.


— Je ne suis pas
n’importe qui, rappela Énok en souriant.


— Je vous l’accorde
bien volontiers, mais je ne vois toujours pas en quoi vous avez échoué.


— Au moins sur deux
points. D’abord la race humaine actuelle a peut-être survécu, mais elle est
loin de correspondre à l’idéal que je m’étais fixé. J’avais rêvé d’une humanité
altière et puissante et vous n’êtes guère dégagés de l’animalité. Regardez
votre système social : il est d’une imbécillité rare. Partout, je ne vois
que contraintes et injustices, le découpage en castes par exemple. Et puis
cette violence qui règne et qui interdit toute initiative…


— Pourtant, nous
avons progressé depuis notre création.


— Techniquement, je
vous l’accorde. Psychiquement, absolument pas, et là encore votre système
social est aberrant. Les meilleurs esprits sont rapidement étouffés quand ils
ne sont pas franchement éliminés par la Commission Spéciale. Puisque vous avez
déchiffré mes notes, vous devez savoir qu’un Atlante est bien loin de tout
ça !


— Je ne vois pas
tellement la différence, dit Phil.


— Que voulez-vous
dire ?


— Combien d’Atlantes
avez-vous éliminés ? Dans vos notes vous avouez vous-même avoir liquidé de
vos propres mains Jorg et les autres savants. Mais vous avez aussi lâché vos
troupes sur Cuezal et les membres de l’Immortelle Béatitude. Pour un homme refusant la
violence, il me semble que c’est déjà beaucoup !


Les yeux d’Énok étincelèrent.


— Vous confondez
tout. J’ai été contraint d’utiliser la violence, c’est vrai. Mais c’était pour
sauver les Atlantes !


— Vous les avez
tellement sauvés que vous avez refusé de faire appel à l’aide des Zylts pour
éviter la catastrophe finale !


— Cela aussi était
nécessaire. Croyez-vous que mon cœur n’ait pas saigné devant la douleur de mon
peuple ?


Phil regarda Énok avec
lassitude. Il savait l’inutilité de cette discussion, l’Atlante était un
fanatique au même titre que les Inquisiteurs de la Commission Spéciale.


— Vous êtes bien
notre créateur, fit-il avec amertume. Ne vous étonnez pas de notre violence,
elle est vôtre. Vous nous avez voulus semblables à vous, réjouissez-vous, vous
avez réussi au-delà de vos espérances. Nous sommes autoritaires, sectaires,
avides de puissance, comme vous.


Pour la première fois
depuis le début de la conversation, le Nécromant semblait troublé.


— Vous vous êtes
gravé vous-même dans la mémoire de l’espèce. Nous portons en nous votre esprit,
mais aussi votre inconscient et c’est lui qui nous a fait ce que nous sommes.


Énok s’assit, il était
touché par le raisonnement de Phil. Il passa lentement la main sur ses yeux.


— Le croyez-vous
vraiment ? s’enquit-il enfin.


— Il n’y a pas
d’autre explication.


Les deux hommes se turent
un long moment.


Jamais sans doute
l’Atlante n’avait été aussi proche d’une de ses créatures.


— Au fait, dit
encore Phil, quel est le second point sur lequel vous pensez avoir
échoué ?


Énok le Nécromant haussa
les épaules.


— Rien de bien
grave. Je pensais revenir à la vie consciente beaucoup plus tôt. Comme
l’évolution a fait son œuvre entre-temps, il y a une partie de moi-même qui
m’échappe encore. C’est tout au plus ennuyeux.


— Je m’en doutais un
peu, dit Phil. Dès l’instant où j’avais découvert votre véritable identité,
j’ai su que vous auriez un problème de cet ordre.


De nouveau le silence
s’installa entre les deux hommes. Au loin on entendait le grondement sourd de
la ville. Chacun d’eux était conscient de vivre un instant unique et éphémère.
Au stade où ils en étaient, ils percevaient parfaitement que quelque chose de
grave allait se passer.


— Que comptez-vous
faire maintenant ? demanda Phil.


— Je ne sais pas
encore.


Les mots sonnaient faux,
mais c’était sans importance véritable.


— Vous n’avez pas tellement
de solutions, dit encore Phil.


À vrai dire, il n’y en
avait qu’une seule qui soit acceptable pour un être comme Énok le Nécromant et
Phil Rauf le savait parfaitement.


— Lorsque l’on fait
une erreur…, commença l’Atlante.


— Il faut l’effacer,
coupa Phil avec amertume.


Énok acquiesça de la
tête.


— Voulez-vous
m’aider ?


Le ton était presque
suppliant.


— Non, c’est
impossible. Quelque soient les défauts des hommes, je suis de la même race
qu’eux. Et puis, vous avez échoué une première fois, pourquoi n’échoueriez-vous
pas une seconde ?


— Je sais maintenant
où sont mes erreurs, il me suffit de les corriger.


— Non, dit encore
Phil, vous n’êtes pas un dieu. D’ailleurs je ne suis même pas sûr que vous
arriviez à éliminer la race humaine actuelle. N’oubliez pas que nous sommes
puissants, nous avons conquis plusieurs galaxies pendant votre long sommeil.


— Vous n’espérez pas
me faire peur, dit Énok avec un sourire sardonique. Aussi puissants que vous
soyez devenus, vous n’êtes que des enfants dans le creux de ma main !


— Il y a toujours un
moment où l’enfant échappe au père…


— Nous verrons
bien !


La voix était devenue
franchement hostile. Les deux hommes se faisaient face, les nerfs tendus à se
rompre.


— Naturellement,
vous allez m’éliminer ?


— Je le regrette, dit
Énok, vous êtes intelligent. Vous pourriez m’être utile, si seulement vous
vouliez…


— Vous savez bien
que c’est impossible, coupa Phil.


— Je souhaite vous
épargner, répéta l’Atlante.


— Pas dans ces
conditions, refusa Phil.


— Vous ne me laissez
pas le choix.


Rauf ferma les yeux, ils
étaient arrivés au bout du chemin. Mais le savant n’était pas décidé à se
laisser liquider sans combattre. Il rouvrit les paupières, fixa son
interlocuteur et décida en un éclair du plan à suivre.


— En réalité,
jeta-t-il agressivement, toutes vos raisons ne sont que des prétextes. Vous
êtes un tueur, un malade…


La colère submergea
l’Atlante dont la respiration se fit plus courte. Dans le même instant son
attention se relâcha légèrement. C’est ce que Phil recherchait. D’un coup il
plongea à travers la vaste baie vitrée qui éclata au passage, roula sur la
pelouse qui entourait sa villa. Il se releva d’un bond, gagna la rue et s’y
engouffra en courant à perdre haleine. Derrière lui, rageur, Énok massacrait ce
qui restait de la fenêtre.


Quand il eut tourné
trois ou quatre fois de façon à semer son poursuivant, Phil s’arrêta un instant
pour se retourner : la rue derrière lui était complètement vide et il
poussa un soupir de soulagement. Il venait de gagner la première manche. Il lui
fallait maintenant trouver un abri sûr, pouvoir faire le point avant de prendre
une décision. Un sourire amusé lui éclairait le visage, le seul endroit
vraiment sûr pour lui était la maison de Gaël Darmor. Il s’étonna même de ne
pas y avoir songé plus tôt. Un bruit derrière son dos le fit sursauter, il se
retourna d’un bloc pour découvrir un logar domestique qui s’enfuyait. Il haussa
les épaules, le petit félin n’était guère dangereux. C’est d’un pas tranquille
qu’il se mit en quête d’un auto-glisseur. Il en trouva un sans grande
difficulté au
pied d’un immeuble en construction, réussit à trafiquer le contacteur et
démarra. Il avait maintenant retrouvé tout son calme.


Arrivé à destination, il
abandonna l’engin à bonne distance de la villa de Gaël, par simple mesure de
prudence, et fit le reste du chemin à pied. Devant la porte de son ami, il eut
une sorte d’hésitation, haussa les épaules et entra. En face de lui, il
découvrit le sourire inquiétant d’Énok le Nécromant. Paralysé par une force
psychique qui le dépassait, il ne cria pas, n’eut pas un geste de révolte. À
peine eut-il le temps de comprendre qu’en croyant s’échapper, il n’avait fait
que suivre les ordres de l’Atlante. Puis il sombra dans le néant.


* *

*


En arrivant chez lui,
Gaël vit avec surprise que la porte d’entrée était ouverte. Cependant, Félia et
les enfants ne devaient rentrer que dans deux ou trois semaines. Intrigué, il
franchit le seuil et tomba sur le corps de Phil. D’abord il ne pensa pas que
son ami était mort, le cadavre étant encore chaud. Ce ne fut qu’après bien des
tentatives vaines pour ranimer Phil qu’il commença à se douter de la vérité. Il
mit la main sur le cœur de son ami et réalisa enfin qu’il n’y avait plus rien à
faire. Il se releva avec tristesse, Phil Rauf avait été son seul véritable ami.
Il sentait en lui le désespoir monter en vagues douloureuses. Il prévint la
police par vidéophone. Un simple réflexe, il était dans un état second. Puis il
s’effondra dans un fauteuil et sentit les larmes couler sur son visage.


Lorsque les Gardes Noirs
arrivèrent, il était toujours prostré dans son siège et c’est avec difficulté
qu’il leur expliqua comment il avait découvert le corps. Un des Gardes tournait
cependant autour du cadavre avec curiosité. Puis, satisfait sans doute de son
inspection, il revint vers Gaël.


— Comment
expliquez-vous sa présence ici ? questionna-t-il.


— Il était mon ami,
dit simplement Gaël. Il venait sans doute me rendre visite.


Il pensa un instant
révéler au policier ce que Phil lui avait communiqué au sujet des Atlantes.
Mais il se retint, cela n’avait rien à voir avec la mort de son ami.


— Savez-vous que cet
homme a été assassiné ? reprit brutalement le Garde.


Gaël sursauta, ahuri.


— Phil Rauf
assassiné ? fit-il incrédule.


— Venez voir.


Il suivit le policier.
L’autre relevait la tête du cadavre, découvrant deux minuscules traits rouges à
la base du cou.


— Alors ?
demanda-t-il.


— Je ne comprends
pas, dit Gaël en secouant la tête.


— Bon, poursuivit le
Garde Noir, reprenons tout depuis le début. Comment avez-vous découvert le
corps ?


— En rentrant chez
moi.


— Il était quelle
heure ?


— Je ne sais pas
exactement.


— À quelques minutes
près, insista le policier.


— J’ai quitté mon
travail à cinq heures, le temps d’arriver ici, il devait être six heures tout
au plus.


— Avez-vous attendu
longtemps avant de nous prévenir ?


— Non, dit Gaël,
peut-être cinq minutes. Je ne sais pas au juste, j’étais troublé…


Il ne comprenait pas où
le policier voulait en venir.


— Avez-vous des
témoins ?


— Pas à ma
connaissance.


Il se tut un moment.


— Peut-être mon
voisin, se ravisa-t-il ; il est souvent dans son jardin. Vous pouvez
toujours l’interroger.


— Son nom ?


— Jan Varil ;
c’est la villa contiguë à la mienne.


— Je sais, fit le
policier curieusement.


D’un signe il montra le
fauteuil à Gaël.


— Attendez-moi là,
ordonna-t-il.


Gaël obéit. Il était
troublé par ce que le Garde Noir avait découvert. Phil Rauf assassiné, il avait
de la peine à le croire. Qui donc pouvait bien souhaiter la disparition du
jeune savant ? Quand ils avaient discuté des Atlantes, Phil lui avait bien
dit qu’il regrettait d’avoir découvert certaines choses. Sur le moment, Gaël
n’y avait guère prêté attention, mais maintenant la phrase prenait un relief
inquiétant. Évidemment, un retour d’Énok le Nécromant était invraisemblable, cependant
Gaël finissait par se demander si les travaux de son ami n’étaient pas pour
quelque chose dans cette
affaire. Le retour du policier le tira de ses réflexions.


— Vous aviez raison,
entama le Garde, Jan Varil était bien dans son jardin.


— Alors, s’enquit
Gaël, il a vu Phil arriver ?


— Oui, il vous a vu
aussi. Et il confirme votre déclaration, vous êtes arrivé selon lui vers six
heures.


— Eh bien, vous
voyez…


— Seulement, il y a
un ennui, monsieur Darmor. Il prétend que Phil Rauf est arrivé après vous.


— Hein ?
sursauta Gaël, c’est idiot !


— Pas tellement. Mes
collègues et moi nous sommes arrivés il y a à peu près vingt minutes, soit une
dizaine de minutes après votre appel. Cela fait une demi-heure en tout.
Récapitulons : vous arrivez, il est six heures, plus une demi-heure depuis
votre appel. Donc, si je suis vos déclarations, il devrait être six heures
trente. Vous êtes d’accord ?


— Oui, bien sûr.


— Regardez votre
montre, monsieur Darmor.


Il était huit heures et
demie.


— Je ne comprends
pas, dit Gaël.


— Moi non plus, fit
le policier pensivement. Que vous ayez assassiné votre ami me semble évident,
mais pourquoi nous avoir menti aussi stupidement ? Et pourquoi avoir
prétendu aussi naïvement que vous l’aviez trouvé mort en rentrant chez vous,
alors que Jan Varil affirme n’avoir vu arriver Rauf qu’après sept heures !
Cependant, vous ne semblez pas dénué d’intelligence, vous savez bien que même
sans le témoignage de votre voisin, nous sommes en mesure de déterminer
l’heure exacte d’une mort.


— Je n’ai pas tué !
cria Gaël.


— Ce que je ne
comprends pas non plus, poursuivit le policier sans s’émouvoir de
l’interruption, c’est pourquoi et comment vous l’avez assassiné. De quelle arme
bizarre vous êtes-vous servi ?


— Puisque je vous
dis que je ne l’ai pas tué ; il était mon ami !


— Admettons, alors
expliquez-moi les raisons de votre décalage horaire.


— Je ne sais pas, je
ne comprends rien à tout ça…


— Vous voyez
bien !


Gaël se prit la tête
entre les mains. Il avait l’impression de vivre un cauchemar éveillé. Soudain,
la lumière se fit en lui : il suffisait d’inverser le problème. Il se
savait innocent, il savait aussi qu’il n’avait pas menti. Donc c’était le
policier qui mentait consciemment, ainsi d’ailleurs que Jan Varil. Il pouvait
admettre que son voisin veuille lui nuire gratuitement, cela n’était
certainement pas le cas du Garde Noir qui ne le connaissait pas une heure
auparavant. Par conséquent, le policier devait mentir sur ordre et dans un but
précis. Quel pouvait être ce but ?


Au fur
et à mesure que se développait son raisonnement, Gaël sentait la confiance
revenir. Un instant, il avait bien failli se laisser suggestionner comme un
enfant, mais maintenant il entrevoyait la vérité. La Commission Spéciale était
derrière le policier, elle s’acharnait à perdre Gaël en le faisant accuser d’un
meurtre dont elle était probablement responsable. Il n’y avait qu’une
possibilité : les Inquisiteurs ayant eu vent des travaux de Phil avaient
décidé de l’éliminer, et comme Gaël connaissait une partie des découvertes de son ami,
on l’accusait de l’assassinat. La Commission Spéciale faisait ainsi d’une
pierre deux coups : elle liquidait deux gêneurs sans que personne ne
puisse soupçonner les raisons profondes de la sentence.


La première chose à
faire était de se mettre à l’abri. Entre les mains des Inquisiteurs, Gaël
savait qu’il n’avait aucune chance. Il se souvenait de l’attitude de Moor le
matin même et n’avait pas envie de se transformer comme lui en un pantin
désarticulé, capable d’avouer tout et n’importe quoi. Dans la lutte qu’il
allait engager contre la Commission Spéciale, il savait qu’un jour ou l’autre
il serait vaincu. Simplement, auparavant, il tenait à ne pas se laisser écraser
comme un chien. D’abord, il retrouverait le véritable meurtrier de Phil et lui
ferait payer son crime. Puis il se joindrait aux Antisociaux des Askors. Pour
cela, il lui fallait d’abord échapper aux policiers dont la méfiance n’était
pas encore éveillée. Il se prépara à passer à l’action.
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Gaël marchait sans but
précis à travers les petites rues du Quartier Interdit. Il se sentait en
sécurité, la Garde Noire ne pénétrait jamais dans cette cour des miracles et il
avait pu voler le désintégrateur d’un policier en s’enfuyant. L’engin, bien
calé dans sa ceinture, était là pour le garantir contre les éventuelles
agressions. La foule bigarrée qui entourait Gaël semblait s’écouler dans une
direction bien précise et il s’abandonnait au courant humain. Parfois, des
groupes entiers se détachaient pour s’agglutiner en masses compactes devant l’entrée
des Maisons de Plaisir.


Malgré les remugles
puissants qui montaient du Quartier dans la tiédeur de la nuit débutante, Gaël
se sentait bien, presque joyeux. Seul, le souvenir de la mort de Phil venait
contrarier son bien-être naissant. Il avait l’impression, pour la première fois
de sa vie d’être réellement libre. L’endroit était comme un vaste chancre au
cœur de la ville, plein de drogués, de putains, de criminels et d’obsédés. On
pouvait s’y procurer tout et n’importe quoi, il suffisait d’y mettre le
prix ; on y risquait aussi sa vie au détour d’une ruelle. Mais Gaël savait
qu’il ne risquait pas de se trouver face à face avec un policier ou un
Inquisiteur. Certes la Commission Spéciale possédait un très grand nombre
d’indicateurs dans le Quartier Interdit, mais elle attendait cependant que
l’homme recherché sorte de lui-même. C’était souvent très rapide car, pour
survivre dans le Quartier, il fallait disposer de valeurs essentielles, or,
diamants ou bien encore vendre son corps voire même sa vie.


Pour le moment, Gaël ne
voulait pas penser à ces problèmes, il se contenait de se laisser entraîner par
la foule. Plus tard, il verrait. De toute façon, il n’avait pas l’intention de
séjourner dans le Quartier. Il ne resterait que le temps de découvrir et châtier
l’assassin de Phil, puis il rejoindrait les Antisociaux des Askors. Une légère
pression sur le bras le ramena à la réalité.


— Alors, camarade,
on vient s’amuser ?


C’était un Minorien,
dont la combinaison usée laissait deviner une musculature solide. Le visage
tanné et couturé arborait un sourire commercial, l’homme était inquiétant mais
pas vraiment antipathique. Gaël le jaugea du regard ; manifestement
l’autre était un vieil habitué du Quartier, et à ce titre, il pouvait lui être
très utile.


— Tu connais un
endroit où l’on puisse boire tranquillement ?


— Bien sûr, fit
l’autre, je sais où l’on peut déguster le meilleur Oniriak de tout le Quartier.


— Alors je t’invite,
dit Gaël.


— Voilà une bonne
parole, camarade ! Au fait, je m’appelle Tourmi.


— Allons-y, Tourmi,
je te suis.


Le Minorien se faufila
vers le bord extrême du flot humain, s’en dégagea et commença à marcher d’un
bon pas dans l’écheveau des ruelles du quartier qu’il semblait parfaitement
connaître. Il y avait de moins en moins de monde et cela inquiéta un peu Gaël.
Il passa machinalement la main sur le désintégrateur comme pour se rassurer et
Tourmi qui avait vu le geste s’arrêta un instant en souriant.


— Ne crains rien,
fit-il, je n’ai encore jamais liquidé quelqu’un qui m’offrait à boire !


Gaël haussa les épaules.


— Du moins pas avant
d’avoir bu ! ajouta Tourmi férocement.


Puis il repartit du même
pas rapide. Les deux hommes arrivèrent enfin devant une Maison de Plaisir dont
le porche était fermé. Tourmi frappa selon un rythme particulier et la porte
s’ouvrit. Ils entrèrent et Gaël fut surpris du spectacle qu’il avait devant
lui. Il s’attendait à trouver un lupanar pour Castes Inférieures, et il
découvrait un endroit discret, calme, un jardin frais parsemé de petites
fontaines odorantes. Mis à part la présence de femmes revêtues de la
traditionnelle robe des prostituées, on aurait pu se croire dans la résidence
d’un Administrateur ou même d’un Inquisiteur.


— Alors, cela te
plaît-il ?


La voix de Tourmi était
moqueuse.


— Cela me convient
tout à fait, confirma Gaël.


Ils s’assirent sous une
frondaison qui les dérobait aux yeux des autres clients. D’un geste, Tourmi
congédia les deux putains qui s’approchaient d’eux. Un serveur leur apporta
rapidement deux coupes d’Oniriak, et ils commencèrent à boire en silence. Gaël
ne savait pas trop comment s’y prendre pour obtenir les renseignements qui lui
étaient nécessaires. Tourmi l’observait avec amusement.


— Je vais te donner
un conseil, commença le Minorien.


— Va toujours, dit
Gaël.


— Tu devrais enlever
ça.


Du doigt il désignait le
badge vert, insigne de sa fonction, que Gaël portait accroché à sa combinaison
à hauteur du cœur.


— Les gens de la
Délégation Générale ne sont pas très bien vus, ajouta Tourmi franchement
hilare.


Rageusement Gaël enleva
le badge et le jeta à terre. Il attendit que l’autre finisse de rire.


— Comment se
procure-t-on de l’argent ici ?


Tourmi le regarda un
moment, sérieux cette fois.


— Écoute, camarade.
Maintenant, je ne te trouve plus drôle du tout, et je vais te dire ce que tu
vas faire. Tu vas payer bien gentiment nos coupes et après ça tu rentres
sagement chez toi. C’est encore la meilleure chose à faire, le Quartier n’est
pas fait pour des inconscients de ton genre. Et je suis plutôt bon garçon,
parce que dans tout ça, tu m’as fait perdre du temps.


— Tu n’as toujours
pas répondu à ma question, dit Gaël impatienté.


Tourmi le fixa de
nouveau avec curiosité.


— Pour quelles
raisons es-tu ici ?


— Quelle importance
pour toi ?


— Exact,
camarade ! Après tout cela te regarde. Tu veux savoir comment te procurer
de l’argent ? Soit, l’aventure est amusante. Je présume qu’il t’en faut
beaucoup et tout de suite ?


Gaël acquiesça sans
répondre.


— Naturellement,
jeta Tourmi joyeusement, tu ne manques pas de logique dans ta folie. Tu sais
qu’il faut risquer gros pour cela.


— Je sais, coupa
Gaël.


— Même ta vie ?
précisa Tourmi.


— Même ma vie.


— Alors ne perdons
pas de temps.


Il se releva, jeta une
pièce sur la table avant que Gaël n’ait le loisir de sortir le peu d’argent qui
lui restait.


— Laisse, fit-il.
Depuis le temps que je bourlingue à travers le Quartier, tu es le premier qui
puisse se vanter de m’avoir épaté. Ça vaut bien une coupe d’Oniriak…


Ils pénétrèrent à
l’intérieur du bâtiment principal de la Maison de Plaisir, traversèrent de
nombreuses salles de plus en plus enfumées, de plus en plus grouillantes d’une
humanité avide d’émotions fortes. Gaël se rendit compte alors que le jardin
dans lequel ils avaient bu, n’était que l’endroit le plus raffiné d’une vaste
taverne couvrant plusieurs groupes d’immeubles reliés entre eux par des
enfilades de caves et même des passerelles à ciel ouvert. Devant lui Tourmi
avançait toujours de sa démarche souple et rapide.


L’air se chargeait de
vapeurs lourdes et nauséabondes, devenait franchement irrespirable, tandis que
les superbes femmes du début avaient peu à peu cédé la place à des matrones
obscènes complètement dénudées. Leurs visages grotesques et tristes étaient
couverts de grosses plaques de fard que la sueur délayait.


— La descente aux
enfers, camarade ! jeta Tourmi en ricanant.


— Cesse de m’appeler
camarade, fit Gaël impatienté.


— Comme tu voudras.


Le Minorien haussa les
épaules, indifférent. Ils continuèrent leur route. Bientôt les dernières
prostituées abandonnèrent le terrain à leur tour. Tourmi s’engouffra dans un
escalier aux marches abruptes, distribuant des coups de pied dans les corps
squelettiques de drogués, entassés là pêle-mêle. Il essayait de se frayer ainsi
un chemin tant bien que mal. Mais les corps entremêlés offraient une résistance
faite d’inertie, pleine de surprises, et le Minorien trébucha plus d’une fois
en jurant. Ils suivirent ensuite un long couloir souterrain et débouchèrent
enfin dans une vaste salle couverte, sans aucune ouverture sur le monde
extérieur. Elle était complètement enfumée et malgré un éclairage violent, Gaël
avait de la peine à distinguer les contours. Le centre était occupé par une
sorte de petite estrade, vide pour l’instant. Le reste de la salle était plein
à craquer. Gaël eut bien du mal à suivre Tourmi qui se faisait un passage à
travers le mur humain. Enfin, ils parvinrent à proximité de l’estrade, Tourmi
vida sans
ménagement deux Oxiens de leurs sièges et invita Gaël à s’asseoir.


— Nous y sommes,
fit-il laconiquement.


* *

*


Ils étaient là depuis
quelques minutes et Gaël commençait à s’impatienter, quand il vit un mince
couloir s’ouvrir dans le cœur de la foule. Bientôt, il distingua une curieuse
procession qui s’avançait vers l’estrade. Précédés par un colosse à demi nu et
qui martelait violemment une espèce de large tambour, venaient une dizaine
d’hommes en guenilles. Certains avaient des plumes multicolores plantées dans
leur chevelure ou dans les trous de leur combinaison. De près, Gaël aperçut
leurs visages émaciés, leurs corps maigres et fiévreux. Ils étaient à la fois
grotesques et pathétiques.


— Devrais-je faire
comme eux ? s’enquit Gaël.


— Non, fit Tourmi,
eux, ils ont déjà perdu. Jouer à la Roulette des Pauvres, c’est avoir perdu
d’avance.


Gaël cerna une trace
d’amertume dans la voix de son compagnon, comme si celui-ci se sentait concerné
par le sort de ces misérables. Chose curieuse, lui aussi se sentait envahi par
un mélange de honte et de pitié, qui n’était pas sans rappeler le sentiment
qu’il avait éprouvé devant le sort réservé à Moor. Il sentait d’ailleurs
confusément que les deux choses étaient liées, que le destin de la poignée
d’hommes qui défilaient sous ses yeux et celui de Moor avait un point commun.


Il ne discernait pas
exactement ce point commun, mais pressentait qu’il était sur la bonne voie. La
procession grimpait maintenant sur la mince estrade et le tambour laissait la
place à un bateleur qui détaillait sur un mode comique les qualités des
différents participants du Jeu. Gaël n’en connaissait toujours pas les règles
et n’y tenait pas particulièrement. Sur l’estrade, le meneur de Jeu prenait la
foule à partie et l’incitait à parier sur les chances des différents champions.
Il ne s’arrêta que sur un geste d’un personnage gras et lourd, assis à quelques
mètres de Gaël sur un vaste siège à bascule.


— Qui est-ce ?


— Van Groote,
répondit Tourmi.


— Il est repoussant,
remarqua Gaël.


— C’est lui le
patron. Toutes les femmes que tu as vues aux étages supérieurs travaillent pour
lui. On dit que la moitié du Quartier Interdit lui appartient.


— Personne n’a
jamais songé à prendre sa place ?


Le Minorien hocha la
tête avec commisération.


— Avant que tu ne
puisses faire un geste, tu serais déjà liquidé, et même si tu arrivais à
l’éliminer, la Commission Spéciale à laquelle il verse de confortables rentes
ne te laisserait pas longtemps profiter de ta victoire !


Gaël s’apprêtait à
répliquer, mais ses voisins lui imposèrent silence : le Jeu venait de
commencer.


On avait apporté neuf
chaises sur l’estrade et on les avait rangées en rond, dossier contre dossier.
Les dix participants tournaient autour en se tenant par les mains en suivant tant bien
que mal le rythme d’une ronde enfantine.


Soudain le tambour
résonna trois fois à travers les cris et les rires. À la troisième fois, la
ronde se défit et chacun des joueurs se précipita vers une chaise. L’un d’entre
eux resta naturellement debout tandis que ceux qui avaient trouvé place,
relevaient comiquement leurs jambes aussi haut que possible. Cela dura peu,
Gaël vit le perdant s’effondrer dans une gerbe d’étincelles pendant que se
répandait une odeur atroce de chair brûlée. Le plancher de l’estrade était
métallique et l’on y faisait simplement passer une forte décharge électrique.
D’un coup de pied le cadavre fut repoussé de l’estrade et roula jusqu’aux pieds
de Gaël.


— Amusant,
non ? fit Tourmi agressivement, comme s’il en voulait à Gaël de ce qui
venait de se passer.


— Oui, amusant.


Puis, par défi, il se
servit du cadavre en guise de cale-pied. Avec un sourire étrange, Tourmi
l’imita. Sur l’estrade, la ronde avait recommencé. Au centre il y avait une
chaise en moins. À chaque roulement de tambour, un cadavre de plus roulait
devant le premier rang des spectateurs. Enfin le dernier survivant salua la
foule et descendit de l’estrade.


— En définitive,
qu’a-t-il gagné ? s’informa Gaël.


— Les autres
cadavres, répondit Tourmi laconiquement.


— Tu veux parler des
vêtements ?


— Pas seulement.


— Je ne comprends
pas. On vend les cadavres dans le Quartier ?


— Non, dit sobrement
le Minorien.


Gaël eut un haut-le-cœur
en voyant le gagnant palper consciencieusement ses prises.


— Rassure-toi,
celui-là n’est qu’un drogué. Il va échanger son gain contre un peu de rêve.
Puis il reviendra ici et cela jusqu’à ce qu’il perde.


Gaël se tut. Il n’y
avait rien à dire.


— On ne t’avait pas
appris ça à la Délégation Générale ? continua Tourmi ironiquement. Chaque
société a son revers…


— Chaque société se
juge à son revers, murmura doucement Gaël. Et dans la nôtre, je puis t’assurer
que l’endroit ne vaut guère mieux.


— Je sais, j’ai
travaillé quelque temps hors du Quartier.


Sur la petite scène,
quelques femmes remuaient leurs croupes énormes dans ce qui ressemblait
vaguement à un strip-tease, tandis que des ombres apportaient divers
accessoires.


— Tiens, remarqua
Tourmi, on va avoir droit à une Punition.


— C’est-à-dire ?


— Probablement
quelqu’un qui s’est révolté contre Van Groote. À moins que ce ne soit qu’un
tricheur.


— Et moi, fit Gaël.


— Ne sois pas si
pressé, camarade, ton tour viendra. Es-tu si impatient de mourir ?


Gaël haussa les épaules,
résigné.


Sut l’estrade, les
danseuses s’étalent éclipsées et il distingua une sorte de grande roue fichée dans une colonne en
bois. Elle tournait à un demi-mètre du plancher métallique. Rapidement, avec
des gestes précis, deux Oxiens puissamment musclés vinrent y accrocher un homme
dont la bouche vomissait des insultes sous les quolibets de la foule. Bientôt,
un des hommes de main de Van Groote prit place à quelque distance de la roue,
il portait une dizaine de poignards. Le condamné, attaché par des liens relativement
lâches, parvint à éviter les premières lames, mais chacun de ses mouvements
faisait avancer la roue et il se retrouva bientôt la tête en bas sans aucune
possibilité de remuer. Un dernier poignard le piqua comme un gros insecte,
tandis que les spectateurs applaudissaient le lanceur.


Sur son siège, Gaël
tremblait, et ce n’était pas de peur. Des serviteurs de Van Groote apportèrent
des coupes d’Oniriak qu’ils distribuèrent seulement aux spectateurs du premier
rang. Tourmi en prit une, mais Gaël refusa d’un geste.


— Courageux,
apprécia le Minorien. En général, les Joueurs prennent du bon temps avant de
tenter le sort.


— Non, simplement prudent.
Je tiens à affronter l’épreuve qui m’attend avec des moyens intacts.


— Ce qui veut dire
que tu espères bien gagner ?


— Exact, camarade,
répondit Gaël en parodiant son compagnon.


— Alors il ne te
reste plus qu’à défier le Médium de Van Groote. À mon avis, tu as à peu près
une chance sur cent d’en ressortir vivant. Il est encore temps de renoncer.


— Va toujours.


— Soit, capitula
Tourmi.


Le Minorien se leva et
alla se pencher à l’oreille de Van Groote. Sur un hochement de tête du gros
homme, il fit signe à Gaël de venir les rejoindre.


— Voilà mon homme,
fit Tourmi en guise de présentation.


Dans le visage luisant
de graisse du patron du Quartier, seuls les yeux étaient étonnamment vivants.


— Qu’as-tu à
proposer ? demanda-t-il à Gaël.


La voix était froide,
presque minérale.


— Ma vie, répondit
Gaël.


— C’est peu,
constata Van Groote.


— Il appartient à la
Délégation Générale, rappela Tourmi.


— S’il est ici, il
n’appartient plus à rien. De toute façon, du dehors ou du Quartier, les hommes
sont tous égaux dans ma main.


— J’ai ça.


Il sortit le
désintégrateur de sa ceinture et le montra bien en vue à Van Groote. Une telle
arme devait être particulièrement rare dans le Quartier Interdit, le gros homme
ne put retenir un geste de convoitise.


— Pas encore, jeta
Gaël en repoussant la main tendue.


Van Groote lui lança un
regard chargé de haine.


— Je n’aime pas que
l’on me manque de respect, dit-il.


La voix était pleine de
menace.


— Il vient à peine
d’arriver au Quartier, glissa Tourmi, conciliant.


— Et il n’y restera
pas longtemps ! conclut hilare le gros homme.


Il marqua un temps
d’arrêt.


— Un sac d’or,
ajouta-t-il, c’est tout ce que ça vaut.


— Ça ira, accepta
Gaël.


* *

*


Dans la foule, le
silence s’était rapidement fait. Ce n’était pas tous les jours que les
spectateurs avaient droit à un duel avec un Médium et chacun retenait son
souffle. Gaël regarda son adversaire, qui était grand, mince et son crâne était
complètement rasé. Contrairement à l’usage, il ne portait pas la classique
combinaison en fibrosoie mais une vaste robe safran qui le couvrait entièrement
et dérobait ses pieds aux regards des autres. Mû par un vague pressentiment, Gaël
s’approcha de lui et souleva la robe : l’autre portait des bottes dont les
semelles en caoutchouc étaient d’une confortable épaisseur. Sur le plancher
métallique, une décharge électrique, même puissante, n’avait que peu de chance
de l’atteindre.


— Qu’il enlève ça,
exigea Gaël.


— Tu m’accuses de
tricher ? lança Van Groote.


Gaël sentit qu’il ne
fallait pas le prendre de front.


— Non, mais si tu ne
triches pas, pourquoi t’opposer à ma demande ?


Un murmure d’approbation
parcourut la foule.


— Soit, concéda Van
Groote, rageur.


Le combat n’avait pas
encore commencé, mais Gaël
venait déjà de marquer un point et cela rendait la lutte encore plus
attrayante. Tourmi lui-même commençait à croire à une possible victoire de son
poulain ; les paris redoublèrent. Le tambour résonna enfin, faisant cesser
toute agitation. Le Médium, pieds nus, ne semblait pas troublé par l’incident.
Il faisait face, bras croisés, dans une immobilité totale, effleurant de son
regard voilé le désintégrateur posé au centre de l’estrade, à égale distance
des deux adversaires. Ils restèrent un long moment à se jauger mutuellement et
Gaël y prit une sorte de plaisir. Il sentait monter de son ventre des ondes
d’une joie sauvage, comme si la défaite de l’autre était certaine.


Soudain, le Médium plongea
vers l’arme, mais il n’avait pas réussi à surprendre Gaël. Les deux hommes
s’empoignèrent à bras-le-corps au-dessus du désintégrateur. Là encore Gaël se
découvrit des forces insoupçonnées et c’est sans grand mal qu’il envoya le
Médium rouler à l’autre bout de l’estrade. Dans la foule les cris fusaient
maintenant de toute part tandis que la fièvre montait vertigineusement. Ce
n’était pas tant la victoire de Gaël que la défaite de Van Groote que chacun
souhaitait confusément. Sur la scène, le Médium s’était relevé avec une
rapidité de félin. Trop tard cependant, Gaël avait déjà le désintégrateur bien
en main et s’apprêtait à tirer.


Il regarda le Médium une
dernière fois. Tout cela lui avait paru un simple jeu d’enfant. Il s’aperçut
alors que sa main ne lui obéissait plus et se tournait peu à peu contre sa
propre poitrine tandis qu’un lancinant désir de suicide l’envahissait. En un
éclair, il comprit que le véritable danger était là, dans cette décharge
psychique qu’il subissait. Il banda ses forces et se concentra pour repousser
l’attaque hypnotique. Il avait l’impression de vivre au ralenti, comme si le
temps s’écoulait à un rythme plus faible pour lui seul. Le canon du
désintégrateur était maintenant dirigé contre sa poitrine. La foule était
suspendue à ses gestes et un silence compact, lourd avait succédé aux
hurlements. Le Médium, profitant du répit, revenait à sa hauteur et, dans ses
yeux hallucinés, Gaël devina sa propre mort.


Brutalement, une force
inconnue, venue du fond de lui-même arriva à la rescousse de Gaël. L’arme se
détourna une nouvelle fois, et curieusement, se dirigea directement sur Van
Groote. Le Médium tenta d’enlacer Gaël et de lui enlever le désintégrateur.
Trop tard, le coup partait déjà, volatilisant le patron du Quartier Interdit.
Gaël se sentit libéré de l’étreinte psychique tandis qu’en face de lui, le
Médium s’écroulait pour se réduire rapidement en poussière. Tourmi comprit
alors pourquoi Van Groote n’avait jusqu’à présent jamais perdu. Le médium
n’était qu’une poupée, un mannequin animé par la seule énergie psychique de Van
Groote. Il fallait être d’une puissance peu commune pour vaincre un tel
obstacle.


Tourmi n’eut pas le
temps d’analyser plus avant ce qui venait de se passer. Les hommes de main de
Van Groote commençaient à encercler l’estrade, menés par le lieutenant
principal du mort.


— Stop ! hurla
Gaël.


Les hommes continuèrent
à avancer, sûrs de leur nombre, malgré la menace du désintégrateur. De nouveau,
un fait curieux se produisit que le Minorien ne comprit pas. À un mètre de
Gaël, les spadassins s’arrêtèrent, comme paralysés. Tourmi décida qu’il était
temps pour lui d’intervenir. Il avait beaucoup d’amis dans la salle, il les
regroupa discrètement, puis sauta à son tour sur l’estrade à côté de Gaël. Son
arrivée sembla rompre le charme.


— Halte,
camarades ! fit-il le bras levé.


Les hommes de main
reculèrent instinctivement d’un petit pas. C’était déjà une première victoire.


— C’est trop tard
pour vous, continua Tourmi, le Quartier a une nouveau patron. À quoi bon se
battre ?


— Et qui donc ?
ricana le lieutenant de Van Groote.


— Lui, fit le
Minorien en désignant Gaël.


Puis prenant la foule à
témoin, il continua :


— Vous avez tous pu
juger sa force et son habileté. Avec lui, nous reprendrons tout ce qui
appartenait à Van Groote et à ses amis. Il y aura de bonnes places pour ceux
qui sauront choisir vite.


Les amis de Tourmi
avaient pris position pendant sa harangue. Avant d’avoir pu se ressaisir, les
anciens gardes de Van Groote furent immobilisés, jetés à terre, liquidés sans
autre forme de procès. Une longue ovation monta de la salle.


— Que l’on boive
partout à la santé du nouveau patron, dit encore le Minorien, et…
gratuitement !


Puis il se retourna vers
le groupe de ses amis.


— Maintenant au
travail, ordonna-t-il.


Il distribua rapidement
les consignes. Il fallait agir vite et s’occuper des principaux séides de Van
Groote avant qu’ils ne puissent réagir. La salle se vida peu à peu, et bientôt
Gaël et le Minorien se retrouvèrent seuls. De temps en temps, des ombres
discrètes venaient parler à l’oreille de Tourmi dont le visage se détendait
progressivement.


— Alors ?
questionna Gaël qui s’était machinalement assis dans le fauteuil de Van Groote.


— Tout est en ordre.
Tu possèdes pratiquement une bonne partie du Quartier Interdit.


— Pourquoi
pratiquement ?


— Il y a encore deux
ou trois choses à régler.


— Pourquoi m’avoir
aidé ?


— Je te l’ai dit,
camarade, tu es le premier à m’avoir réellement épaté ! Et puis cela
m’amuse.


— Pourquoi n’avoir
pas repris la place de Van Groote pour ton propre compte ?


— C’est toi qui l’a
liquidé, lui et son Médium, éluda Tourmi.


Gaël hocha la tête,
insatisfait.


— Mais encore ?


— Cela fait quelques
années que je traîne dans le Quartier…


— Je ne vois pas le
rapport.


— Sais-tu ce qu’il
faut d’adresse et de ruse à un Minorien comme moi, simplement pour survivre
ici ?


Le ton était devenu dur,
presque amer. Gaël se doutait bien qu’une pareille expérience n’avait pas dû se
faire sans heurts.


— J’ai au moins
appris une chose, continuait Tourmi, c’est à savoir reconnaître plus fort que
moi. C’est grâce à ça que je suis encore vivant.


Gaël le regarda, étonné.


— Tu n’es pas à ma
portée, camarade ! jeta l’autre plus doucement.


— Tu le
regrettes ?


— Pas vraiment. Du
moins, pas encore…


Il laissa passer
quelques instants, comme pour fouiller plus loin dans ses sentiments, haussa
finalement les épaules.


— Que vas-tu faire
maintenant ? s’enquit-il.


— Je ne sais pas
encore.


— Il faudrait
prendre rapidement contact avec Lug et Wlassov.


— Qui
sont-ils ? s’informa Gaël.


— Deux types dans le
genre de Van Groote, mais moins puissants que lui. Ils possèdent le reste du
Quartier, et il vaudrait mieux s’entendre avec eux.


— C’est tout ?


— Il faudrait aussi
renouveler rapidement les accords avec la Commission Spéciale. En pratique, ce
sont les Inquisiteurs les vrais propriétaires et je n’ai pas envie que leurs
espions nous tombent sur le dos.


— Que faut-il faire,
à ton avis ?


— Proposer un peu
plus que ce que versait Van Groote. Cela devrait être suffisant pour les faire
tenir tranquilles.


— Soit, je te fais
confiance. Veux-tu t’en occuper ?


— Avec plaisir,
répondit Tourmi.


Un large sourire
découvrit ses dents.


— Voir la tête d’un
envoyé de la Commission Spéciale obligé de traiter avec un Minorien me fera
chaud au cœur, ajouta-t-il.


— Et pour les deux
autres, Lug et… et…


Gaël ne se souvenait
plus du nom.


— Wlassov, rappela
Tourmi.


— C’est cela, Lug et
Wlassov…


— Tu devras les
rencontrer. Je vais les faire prévenir ; le mieux serait de ne les voir
qu’après l’accord de la Commission. À ce moment-là, ils ne chercheront pas à te
créer d’ennuis dans la mesure où tu leur laisseras leur fromage.


— C’est si
important, l’accord des Inquisiteurs ? s’étonna Gaël.


— Vital, jeta
simplement Tourmi.


— Pourtant le
Quartier Interdit est censé être à l’abri de ces messieurs !


— Il l’est
effectivement. Mais si la Commission Spéciale tolère l’existence de gens comme
nous, ce n’est pas par largeur d’esprit ou grandeur d’âme !


— Je m’en doute, fit
Gaël. Les rentes versées par Van Groote et les autres doivent y être pour
quelque chose.


— Pas seulement. En
réalité, Van Groote n’était qu’un homme de paille. Les véritables propriétaires
du Quartier, ce sont les Inquisiteurs. Ce sont eux qui nous ravitaillent, eux
qui fournissent la drogue, l’Oniriak, et même parfois les femmes qu’ils sortent
de leurs prisons. Chaque fois que quelque chose se vend ici, ils en ont une
part…


Il s’arrêta un instant,
songeur.


— Parfois, je me dis
même que l’argent n’est pas leur seul but et que d’une façon ou d’une autre
l’existence de ce fichu Quartier sert l’Ordre Établi.


Gaël serrait les poings,
rageur.


— Un jour,
commença-t-il, il n’y aura plus de Commission Spéciale…
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Gaël quitta le fauteuil
de Van Groote avec difficulté, la lutte contre le Médium l’avait beaucoup
fatigué. À la porte de la salle, une poignée d’hommes aux carrures
impressionnantes l’attendaient : ses nouveaux gardes du corps. Le Minorien
avait pensé à tout. Ainsi encadré, il remonta à travers les étages du vaste
pâté de maisons. Dans chaque salle traversée, le même scénario se reproduisait.
Un de ses gardes allait discrètement prévenir le tenancier que le nouveau
patron était là. Souvent c’était un ami de Tourmi qui venait juste de liquider
son prédécesseur. Gaël échangeait quelques mots avec lui et repartait tandis
que l’on servait aux clients une coupe d’Oniriak offerte par le tenancier.
Souvent, les gens applaudissaient servilement sur son passage. Une ou deux
fois, des anciens tueurs de Van Groote tentèrent de l’abattre, en vain, ses
gardes réagissant avec une efficacité sans faille. Dans le lot, quelques
pauvres hères sans danger furent victimes d’un geste maladroit ou simplement
mal interprété.


Quand l’inspection fut
terminée, tout naturellement ses gardes emmenèrent Gaël dans les anciens
appartements privés de Van Groote. Ils étaient d’un luxe criard, mais le
confort en était parfait. Gaël était surpris par l’étendue de sa conquête. En
soi cela ne lui déplaisait pas, il avait désormais une base solide pour
rechercher le meurtrier de Phil.


— Quel effet cela fait
de devenir l’homme fort du Quartier ?


La question tira Gaël de
ses réflexions. Il aperçut Tourmi assis sur un vaste canapé dans un salon aussi
vaste qu’une taverne. Il prit place en face du Minorien sans répondre.


— L’envoyé de la
Commission est là, continua l’autre.


— Alors ?


— Il est d’accord
pour rester neutre si nous versons un peu plus que Van Groote. Tu vois j’avais
raison.


— Donc tout va
bien ?


— Tout va bien,
confirma Tourmi. Il ne te reste plus qu’à faire sa connaissance.


Le visage de Gaël marqua
une nette contrariété ; il ne tenait pas outre mesure à ce que la
Commission Spéciale puisse l’identifier.


— C’est
indispensable ? fit-il.


— Difficile de faire
autrement. Déjà pour qu’il accepte de négocier avec moi, ça n’a pas été de tout
repos. Alors pour traiter définitivement…


Le Minorien marqua un
temps d’arrêt. Il semblait comprendre l’hésitation de son compagnon.


— Ne crains rien,
continua-t-il enfin. Même si tu as commis un crime hors du Quartier, cela n’a aucune importance.
Van n’était qu’un assassin recherché par la Garde Noire quand il s’est réfugié
ici.


— Justement, je n’ai
rien à me reprocher de cet ordre-là.


— Antisocial ?


— Pas plus.


— Alors pourquoi
t’être réfugié dans le Quartier Interdit ?


Manifestement Tourmi ne
comprenait plus. Sans trop savoir pourquoi Gaël décida de lui faire entièrement
confiance.


— Voilà,
commença-t-il. Un de mes amis a fait une découverte archéologique de première
importance. La Commission Spéciale n’a sans doute pas voulu que cette
découverte soit rendue publique. Elle a fait liquider Phil et…


— Phil ? coupa
Tourmi.


— Phil Rauf, c’était
le nom de l’ami en question. Donc la Commission a fait liquider Phil et s’est
arrangée pour que je sois accusé du meurtre.


— Pourquoi toi
particulièrement ?


— J’étais au courant
du résultat des recherches de Phil. De cette manière, les Inquisiteurs
faisaient d’une pierre deux coups.


— En quoi une
découverte archéologique peut concerner la Commission ? s’étonna le
Minorien.


— Je ne sais pas
vraiment. Peut-être simplement parce que les travaux de mon ami prouvaient
l’existence chez nos ancêtres d’une civilisation juste et tolérante, dans
laquelle tous les hommes étaient égaux. Il n’y avait pas de Castes, de Garde
Noire et encore moins d’inquisiteurs. Cela démontrait que des hommes peuvent
très bien se passer de l’Ordre Établi et vivre cependant en parfaite harmonie.
Cela pourrait être un bon motif.


Tourmi le regarda d’un
air dubitatif.


— Cela me semble
assez léger…


— Qui sait ? Il
y a peut-être autre chose et c’est d’ailleurs ce que je veux découvrir.


— En attendant, que
fait-on pour l’envoyé de la Commission ? Cela m’étonnerait qu’il puisse
t’identifier rapidement. Je vais toujours te le montrer sans qu’il t’aperçoive,
cela te donnera le temps de réfléchir.


— Tiens ? fit
Gaël. Et comment t’y prendras-tu ?


— Simple, la maison
de Van Groote est une véritable boîte de prestidigitateur. Il y a des glaces
sans tain partout. Le vieux renard prenait ses précautions…


— Allons-y !


Le Minorien le précéda à
travers un dédale de chambres jusqu’à un petit salon contigu au bureau
particulier de Van Groote. Là il pressa légèrement un bouton et une tenture
murale s’ouvrit devant une baie vitrée.


— La glace sans
tain, annonça-t-il.


Gaël distingua un homme
assis de dos et tout de suite la silhouette lui fut familière. Il se retourna
vers Tourmi.


— Vas-y,
ordonna-t-il. Tu lui diras que je ne peux pas le recevoir maintenant. Trouve
une excuse et débrouille-toi pour que je puisse le voir de face.


Le Minorien sortit du
salon et Gaël le vit presque immédiatement entrer dans le bureau. L’autre
entama une discussion avec l’envoyé de la Commission Spéciale qui manifestait
un mécontentement évident. Enfin les deux hommes se levèrent et Gaël aperçut le
visage de l’envoyé. Il fut à peine surpris en reconnaissant son voisin, Jan
Varil. Il se rappela alors que le policier venu l’interroger avait refusé net
les indications nécessaires pour trouver la villa de Jan Varil. Le Garde Noir
et son voisin devaient, bien entendu, se connaître : ils travaillaient
tous les deux pour la Commission. Cela confirmait les soupçons de Gaël. Toute
cette histoire de meurtre avait été montée contre lui dans un but précis et
c’était sans aucun doute en rapport avec les travaux de Phil. Le fait que Varil
appartienne à l’Ordre Établi prouvait que son témoignage contre Gaël n’était
pas fortuit. Il ne s’agissait pas d’une simple erreur judiciaire, mais bien
d’une machination savamment orchestrée. La seule explication était que Phil et
Gaël aient en commun quelque chose que la Commission considérait comme
dangereux. Comment les Inquisiteurs avaient pu savoir que Phil lui avait fait
lire ses notes, cela restait un mystère.


Une chose taraudait
Gaël : l’histoire d’Énok le Nécromant était un motif un peu léger pour une
telle mise en scène. À moins que Phil ne lui ait confié qu’une partie du
dossier et que la suite de ses notes ait contenu des révélations beaucoup plus
révolutionnaires. Il y avait là une piste à suivre. Gaël pensa un instant faire
Varil prisonnier pour lui arracher les bribes de vérité que l’autre devait connaître mais il se
rendit compte que ce plan était trop risqué. Pour le moment, mieux valait
endormir la méfiance de la Commission Spéciale. De toute façon, Varil était
étroitement mêlé au meurtre de Phil et il ne perdait rien pour attendre.


Gaël s’enfonça dans un
confortable fauteuil. Il se sentait un peu dépassé par les événements. Il
repassait dans sa tête le film des dernières heures, le meurtre de Phil Rauf,
le faux témoignage de Varil, sa propre fuite et son arrivée au Quartier Interdit.
Il ne comprenait pas d’où lui était venu l’énergie suffisante pour vaincre Van
Groote et son Médium. Ce qui le surprenait, le plus était le fait qu’il se
sentait très à l’aise dans sa nouvelle peau de patron du Quartier Interdit. Peu
d’heures auparavant, il était encore un cadre respectable et plein d’avenir à
la Délégation Générale, marié de surcroît et père de famille. Pourtant il avait
l’impression qu’il y avait des siècles entre le Gaël Darmor qu’il avait été et
celui qu’il était devenu. À peine s’il avait une pensée pour Félia et les
enfants, plus un remords qu’un regret…


Le retour de Tourmi le
tira de ses réflexions.


— Je l’ai expédié,
dit le Minorien en parlant de l’envoyé de la Commission. Il n’était pas très
content, mais je lui ai promis que nous lui verserions un mois d’avance sous
quelques jours et qu’il te rencontrerait à cette occasion.


— Merci, fit Gaël,
cela fait toujours du temps de gagné.


Il se tut un instant.


— Peux-tu envoyer
quelqu’un hors du Quartier ? continua-t-il pensivement.


— Difficile, mais ça
peut s’arranger.


— Alors voilà ce que
tu vas faire…


* *

*


Jan Varil atteignait
presque la limite du Quartier Interdit, il en était satisfait. Il se sentait
oppressé et, pour la première fois depuis longtemps, il avait l’impression de
ne pas être en sécurité. C’était idiot, un envoyé de la Commission Spéciale
n’avait rien à craindre, pas plus dans l’enceinte du Quartier qu’à l’extérieur.
Néanmoins, il n’était pas fâché d’en sortir. Pourtant, la journée avait été
fructueuse, même s’il n’avait pas rencontré le remplaçant de Van Groote, son
lieutenant, un Minorien de la Caste la plus basse, avait accepté à sa place une
augmentation de la redevance. Varil se demanda un moment s’il n’allait pas
carrément empocher la différence sans en référer à ses supérieurs. C’était
évidemment assez dangereux, la Commission Spéciale n’acceptait pas d’être
trompée par ses serviteurs. Encore fallait-il qu’elle soit mise au courant. Or
Varil était le seul lien entre les Inquisiteurs et le nouveau patron du
Quartier. C’était peut-être un coup à tenter…


Les ruelles étroites du
Quartier commençaient à s’élargir, bientôt Jan Varil retrouverait son
auto-glisseur et pourrait rentrer rapidement chez lui. Là il réfléchirait sur
la conduite à tenir avant d’aller faire son rapport. Sur son chemin, les
tavernes et les Maisons de Plaisir se faisaient de plus en plus rares, les
passants moins nombreux.


La ville reprenait une
allure plus respectable, plus terne aussi.


Énok le Nécromant
suivait Jan Varil depuis un bon moment. Il restait à distance raisonnable pour
ne pas être remarqué par son gibier. Il n’avait aucune pitié pour celui qu’il
avait condamné, et qui était un être veule et cupide, indigne de vivre. Il
était à lui seul une sorte de condensé de tout ce qu’Énok détestait dans la
race qu’il avait créée. Jan Varil n’avait pas la moindre trace des qualités de
Phil Rauf, et pourtant l’Atlante n’avait pas hésité à liquider le jeune savant.


Inconscient du danger,
l’envoyé de la Commission Spéciale continuait sa route. Le chemin était
maintenant complètement désert. Au loin, stationné devant la dernière taverne
qui marquait l’extrême limite du Quartier Interdit, Jan Varil apercevait son
auto-glisseur. Soudain, il eut l’étrange sensation qu’un regard se posait sur
lui, une sorte de picotement dans la nuque. Il se retourna d’un bloc et aperçut
une silhouette à quelques pas derrière lui. La nuit tombante empêchait Varil de
distinguer les traits de l’homme. Une angoisse irraisonnée lui bloqua la
respiration, il avala sa salive avec difficulté. L’autre semblait s’être
arrêté, Varil repartit en pressant le pas. Il entendit son suiveur en faire
autant. Il accéléra encore l’allure, à la limite du pas de course. L’autre
avait sans doute compris que son manège avait été découvert et il ne semblait
plus se cacher de Jan Varil.


Ils arrivèrent presque
en même temps à la hauteur
de la taverne et Varil n’osait toujours pas regarder son poursuivant. Il se
précipita à l’intérieur de l’établissement et se réfugia au fond de la salle à
une table isolée. Là au moins, il ne craignait rien et s’installa un peu
rasséréné. Énok, après avoir attendu quelques instants dehors, fit à son tour
son entrée. Il distingua rapidement celui qu’il cherchait et alla s’asseoir à
sa table sans plus de façons.


— Bonjour, lança l’Atlante
d’une voix sonore.


Varil avait trop peur
pour répondre, il se contenta de balbutier quelque chose d’indistinct.


— N’ayez pas peur,
je ne suis pas un fou. D’ailleurs il y a trop de gens ici pour que vous ayez à
craindre quoi que ce soit.


Mais, curieusement, les
paroles d’Énok semblaient augmenter l’angoisse de son interlocuteur.


— Dites-moi,
continuait Énok inexorablement, après la fuite de Gaël Darmor…


— Gaël Darmor ?
sursauta Varil, l’air incrédule.


— Oui, poursuivit
l’Atlante. Après sa fuite, le policier qui l’avait interrogé est bien venu vous
rendre visite ? Il vous a montré le dossier que Phil Rauf avait constitué
sur les Atlantes et que Darmor avait laissé sur place. Qu’en avez-vous
pensé ?


— Rien, assura
Varil ; c’était complètement idiot !


Il semblait reprendre un
peu d’assurance.


— Vous en êtes tout
à fait sûr ?


— Mais oui,
pourquoi ?


— Donc vous croyez
toujours à la culpabilité de Darmor ?


— Plus que
jamais !


Cette fois-ci le ton
était nettement redevenu normal, presque agressif même.


— Et quel est selon
vous le motif du meurtre ?


— La folie, dit
durement Varil.


Énok laissa filtrer un
rire léger, vaguement sarcastique cependant. Il se pencha sur son
interlocuteur.


— Vous n’y êtes pas,
lui glissa-t-il, c’est moi le coupable.


Jan Varil le regarda,
franchement amusé.


— Et qui êtes-vous
donc ?


— Vous ne vous en
doutez pas un peu ?


De nouveau Varil lui
lança un bref regard, intrigué cette fois.


— Vous ne voulez pas
dire…, commença-t-il.


— Si ! affirma
l’Atlante. Je suis Énok le Nécromant.


Ses facultés
télépathiques lui permirent de saisir les pensées de Varil. Manifestement,
l’autre le prenait pour un fou et son angoisse réapparaissait lentement.


— Regardez bien la
table, fit seulement Énok.


C’était une lourde table
de bois brut, recouverte d’une
pellicule métallique. Varil la fixa un moment et la vit s’élever doucement pour
se stabiliser à hauteur des épaules et redescendre enfin. Il était sidéré.


— Comment
faites-vous cela ? arriva-t-il à dire.


— Simple exercice de
psychokinésie. De la physique amusante, tout au plus destinée à vous montrer
que je ne plaisante pas.


— Incroyable !
Vous seriez donc Énok le Nécromant ? Cela dépasse mon entendement. Mais
que faites-vous dans le Quartier Interdit ?


Les phrases se
bousculaient dans la bouche de Varil.


— Je suis venu pour
que Darmor prenne la place de Van Groote et je l’ai d’ailleurs puissamment aidé
à le liquider.


Varil maintenant se
taisait, submergé par ce qu’il venait d’apprendre. Car, il n’en doutait pas,
c’était bien Énok le Nécromant qu’il avait en face de lui. Et pourtant tout
cela lui semblait irréel et il se demandait même s’il n’était pas en train de
perdre la raison à son tour.


— Pourquoi vous
adresser à moi particulièrement ?


— J’ai besoin de
vous. D’ailleurs ne vous inquiétez pas, vous n’y perdrez rien. Outre le tribut
normal dû à la Commission Spéciale, je vous ferai verser par Darmor un
confortable supplément.


— Combien ? fit
tout de suite Varil.


Énok le regarda avec
mépris.


— Votre chiffre sera
le mien.


— Dans ces
conditions… Et que puis-je faire pour vous être agréable ?


— Venez, sortons
d’ici. Je vous dirai ce que j’attends de vous.


Ils se levèrent ensemble
et prirent la direction de la sortie. Personne ne semblait les avoir remarqués.
Mais qui dans le Quartier faisait attention aux autres ? Dehors, Varil
marqua une hésitation en voyant Énok reprendre le chemin du Quartier.


— Vous n’avez pas
confiance ?


Varil se tut sans
répondre.


— Voyons, reprit
l’Atlante, puisque j’ai besoin de vous…


C’était parfaitement
exact. Énok avait besoin de Varil, ou plus précisément de son cadavre.


— C’est bien, dit
enfin Varil, je vous suis.


Ils s’en allèrent de
concert vers le centre du Quartier Interdit. Énok était satisfait, son plan se
déroulait avec une réussite totale. L’autre imbécile le suivait, lui évitant de
faire un long trajet avec un cadavre et cela réduisait considérablement les
risques de l’opération. Quand il jugea la distance parcourue suffisante, il
attira Varil dans un coin peu fréquenté. Puis il l’étrangla de ses mains
puissantes en le regardant bien en face. Il se donna même le luxe de ne pas le
faire mourir trop vite, il tenait à ce que Varil comprenne bien ce qui lui
arrivait. Puis, quand il fut rassasié de lire la panique et l’horreur dans les
yeux de sa victime, il l’acheva dans un dernier spasme de haine et de plaisir.


* *

*


Lug commençait vraiment
à s’affoler, l’un de ses hommes venait de lui apprendre la mort de Jan Varil,
l’encaisseur de la Commission pour l’ensemble du Quartier Interdit. La riposte
des Inquisiteurs allait être sanglante, ils ne pouvaient tolérer de laisser
impuni le meurtre d’un de leurs hommes. Les têtes rouleraient bientôt en grand
nombre et il s’agissait d’éviter l’orage qui s’annonçait. Dans sa position, il
serait le premier à trinquer pour n’avoir pas su protéger l’envoyé de la
Commission. Wlassov et le remplaçant de Van Groote étaient dans le même bain
que lui, ce qui ne le consolait d’ailleurs pas. En réalité, Lug n’avait que peu
de solutions devant lui. Fuir et se cacher était puéril, il serait vite
retrouvé. Restait à découvrir le coupable ou en fournir un de manière à
détourner la colère des Inquisiteurs.


Il tournait et
retournait le problème dans sa tête, quand enfin une idée lui vint qui
résolvait tout. Le coupable ne pouvait être que le vainqueur de Van Groote. Il
lui suffisait d’accuser Wlassov et Gaël lui-même pour se concilier les bonnes
grâces des Inquisiteurs et devenir le seul patron de tout le Quartier Interdit.
Que son hypothèse soit ou non la bonne intéressait finalement assez peu Lug.
L’important était qu’elle paraisse vraisemblable et c’était le cas. Tourmi le
Minorien venait de lui faire proposer un rendez-vous avec son nouveau chef et
Wlassov. C’était une bonne occasion de liquider le successeur de Van Groote,
Lug n’aurait plus alors qu’à présenter son cadavre aux Inquisiteurs et
fabriquer des preuves suffisamment convaincantes. Il en profiterait pour
s’approprier les dépouilles du mort, et ce n’était pas l’aspect le moins
intéressant de cette affaire. Il se frotta les mains de satisfaction et fit appeler
l’élite de ses meilleurs hommes pour leur donner ses instructions. Au même
instant, Wlassov, dans son repaire, agissait d’une manière semblable. Il avait
eu une idée similaire, avec une variante cependant qui consistait simplement à
liquider Lug par la même occasion…


Gaël sommeillait,
allongé dans un lit qu’il avait fait dresser dans une petite pièce perdue au
fond des trop vastes appartements de Van Groote. Malgré le repos qu’il venait
de prendre, il se sentait fatigué, las d’une manière peut-être plus morale que
physique. Il avait eu un sommeil agité, pleins de rêves brutaux et furieux. Il
en gardait une tristesse inquiète, une vague angoisse teintée d’amertume comme
après de copieuses libations. Cependant, il ne s’était assoupi que peu de
temps, deux ou trois heures au maximum. Il avala plusieurs fois sa salive pour
chasser de sa bouche un arrière-goût fade de mauvaise boisson, en vain. Il se
leva, s’étira en faisant craquer ses membres, fit quelques pas à travers la
pièce à la recherche d’une boisson quelconque. Il dénicha enfin, dans un petit
meuble qui faisait office de bar, un vieux fond d’Oniriak qu’il but à la
régalade. C’est dans cette position que Tourmi le surprit.


— Modère-toi un peu,
fit le Minorien, tu vas avoir besoin de toutes tes facultés. La nuit risque
d’être chaude…


— De mauvaises
nouvelles ? s’enquit Gaël.


— Plutôt, oui !
Le cadavre de l’envoyé de la Commission vient d’être retrouvé en plein centre
du Quartier. Il a été proprement étranglé ; ça risque de faire du vilain.


Gaël jura à haute voix
et lança le container d’Oniriak contre le mur. La boîte de plastofer s’écrasa
avec violence pour rebondir à travers la pièce. Gaël était furieux, Jan Varil
représentait une chance de découvrir le fond de l’affaire ; une chance qu’il avait
bêtement perdue par excès de prudence. Il aurait été si simple d’interroger
Varil lors de sa venue…


— Lug et Wlassov
vont certainement essayer de te coller ça sur le dos, continua Tourmi sans se
troubler. C’est la seule solution qu’ils ont pour éviter les retombées qui ne
manqueront pas de se produire du côté de la Commission Spéciale.


— Normalement, nous
devions les rencontrer bientôt, non ?


— Dans une petite
heure, chez Thor le Borgne, confirma Tourmi.


— Bien, tu vas
m’indiquer le chemin.


— Je ne t’accompagne
pas ?


— Non, fit Gaël, j’y
vais seul.


— C’est de la folie,
soupira le Minorien. Mais je suppose que je n’ai pas à discuter, après tout
c’est toi le patron…


— Exact.


Gaël passa un ceinturon
dans lequel il glissa le désintégrateur tout en écoutant les explications de
Tourmi. Puis il gagna la taverne de Thor le Borgne, sans perdre de temps. Il
tenait à être le premier sur les lieux du rendez-vous, c’était un élément
essentiel dans la réussite de son plan.


L’établissement de Thor
était l’un des plus sélect du Quartier Interdit. La vaste salle centrale était
divisée en une multitude de petits boxes séparés par des cloisons amovibles qui
assuraient une totale insonorisation. Dans le fond de la taverne, une porte
ouverte laissait voir une pièce aux dimensions beaucoup plus modestes et qui n’était pas encore
éclairée. D’après ce que lui avait dit Tourmi, c’était là que se réunissaient
habituellement les trois patrons du Quartier Interdit. Gaël s’y glissa
discrètement en prenant bien garde de ne pas être surpris. Il attendit que ses
yeux se soient habitués à la pénombre ambiante, puis examina les lieux.
L’ameublement était rudimentaire : une table, quelques fauteuils ;
cela ne faisait pas son affaire. Il fit le tour de la salle avec la plus grande
attention, trouva enfin ce qu’il cherchait : une petite ouverture en
demi-cercle située suffisamment haut pour que l’on ne puisse pas distinguer ce
qu’il y avait sur le rebord. Il y déposa le désintégrateur de manière à pouvoir
le reprendre rapidement en levant le bras. Il répéta plusieurs fois le geste,
puis, satisfait, il ressortit tout aussi discrètement qu’il y était entré et
alla s’asseoir dans la grande salle.


Il n’eut pas longtemps à
attendre, des hommes de main de Lug ou de Wlassov ne tardèrent pas à arriver et
à prendre position devant la petite salle. L’un d’entre eux en fit même une
inspection sommaire, mais n’y remarqua rien au grand soulagement de Gaël qui
l’observait. Bientôt, fortement encadrés par leurs gardes respectifs, Lug et
Wlassov firent une entrée remarquée. La taverne se vida rapidement, tandis que
les deux hommes entamaient une discussion passionnée et bruyante. Gaël s’avança
vers eux, prêt à la rencontre. Un des gardes lui barra le chemin.


— Je viens de la
part de Tourmi, fit Gaël.


— C’est bon, grogna
l’homme, je vais voir. Attends là.


Il revint rapidement,
l’air un peu moins menaçant.


— Tu peux y aller,
jeta-t-il.


Gaël se laissa fouiller
de bonne grâce et pénétra dans la petite salle. Il se dirigea vers la table
près de laquelle Lug et Wlassov avait pris place.


— Je suis celui que
vous attendez, lança-t-il devant la mine interrogative des deux autres.


— Toi ? fit Lug
avec scepticisme.


Un des hommes de son
escorte se pencha vers lui et lui glissa quelques mots à l’oreille. Lug regarda
de nouveau Gaël, avec surprise cette fois.


— Si mon garde
n’avait pas assisté à ta victoire sur Van Groote, j’aurais eu de la peine à te
croire, avoua-t-il.


Sans répondre, Gaël alla
s’asseoir.


— Si nous passions
aux choses sérieuses, entama-t-il.


— Trop tard, coupa
Wlassov, les choses sérieuses, Lug et moi, nous venons de les traiter.


— Peut-on savoir à
quoi vous avez abouti ?


— Naturellement,
répondit Lug d’un ton railleur.


Il fit un geste de la
main et l’un de ses gardes appuya sur un bouton qui commandait la fermeture de
l’entrée de la salle, et l’isolait du reste de la taverne.


— Voilà, reprit Lug,
que tu aies liquidé Van Groote nous est d’une indifférence totale. L’ennui
c’est que quelqu’un a étranglé le collecteur de la Commission Spéciale, et nous
avons décidé avec Wlassov que ce quelqu’un, ce devait être toi.


— Il y a erreur, fit
Gaël, je ne suis pour rien dans cette histoire.


Les deux autres
éclatèrent de rire.


— Cela n’a aucune
importance, dit enfin Wlassov.


— Et naturellement,
vous avez prévu de me tuer avant de prévenir la Commission Spéciale. Les
preuves, n’est-ce pas, cela se fabrique.


— Tu es intelligent,
compliments ! confirma Lug.


— Ce sera
parfaitement inutile, coupa une voix, la Commission Spéciale a déjà décidé de
la conduite à tenir.


Ils se retournèrent tous
d’un bloc. Un homme, dans la combinaison rouge des Inquisiteurs, était là,
debout devant eux, sans que personne ait remarqué son arrivée. Lug et Wlassov
se levèrent et s’inclinèrent avec déférence. Gaël, profitant de la diversion,
était allé s’adosser au mur, juste en dessous de l’endroit où il avait laissé
le désintégrateur.


— Puis-je demander à
votre Excellence quelle est cette décision ? questionna Lug avec
servilité.


— La même que la
vôtre, dit l’Inquisiteur, cet homme-là doit mourir.


Il désignait Gaël du
doigt. Instantanément, tous les hommes de la salle se regroupèrent en
demi-cercle autour du condamné. En un éclair Gaël saisit le désintégrateur et
balaya une partie de ses assaillants. Puis, pour échapper au corps à corps, il
sauta sur la table à travers la forêt de bras qui se tendaient. De son
perchoir, il termina le travail sans perdre une seconde. L’Inquisiteur n’avait pas bougé d’un pouce et,
bras croisés, il fixa Gaël.


— C’est idiot,
laissa-t-il tomber, vous n’espérez pas échapper à la Commission Spéciale ?


Gaël haussa les épaules
sans répondre.


— Naturellement,
vous allez également me faire disparaître ?


La voix était neutre,
comme indifférente.


— Je ne sais pas,
répondit Gaël, j’ai besoin de renseignements. Vous pouvez peut-être me les
fournir. Si vous êtes coopératif…


— N’y comptez pas,
coupa l’Inquisiteur.


Il regarda Gaël avec
défi, il était facile de lire dans ses yeux une détermination sans faille.


— Vous ne savez même
pas ce que je vais vous demander !


— Quand on menace un
Inquisiteur, ce que l’on veut savoir ne peut pas être anodin.


— À votre guise.


Les deux hommes se
regardèrent une dernière fois et Gaël avec une déception inconsciente ne
découvrit pas la peur dans les yeux de sa victime.


— L’univers sera
trop petit…


L’Inquisiteur n’acheva
pas sa phrase.


Gaël fit coulisser les
portes de la salle, désintégrateur toujours en main. Sous la menace de son
arme, il envoya chercher Thor le Borgne, lui expliqua que Lug était devenu fou
et avait massacré tout le monde, y compris un Inquisiteur, que lui Gaël avait
pu, sur la fin, arracher l’arme des mains du dément et faire justice. Thor
parut sceptique, mais le désintégrateur était un argument convaincant. Gaël
regagna ses appartements sans encombre.


* *

*


Gaël remercia l’homme et
le congédia. La mission de l’espion que Tourmi avait réussi à faire sortir du
Quartier avait été un échec. L’homme avait fouillé en vain le domicile de Phil
Rauf. Il n’en avait ramené qu’une feuille froissée sur laquelle la main de Phil
avait tracé ces mots étranges : Notre pire ennemi est en nous…
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Énok le Nécromant sortit
avec précaution de l’ancien domicile de Gaël Darmor. Il avait trouvé la
télévision dans l’état qu’il souhaitait et à part quelques circuits
complémentaires de télécommande qu’il avait rajoutés, elle était prête à jouer
son rôle. Il lui restait maintenant à bricoler une boîte émettrice pour que
l’ensemble puisse fonctionner sans qu’Énok ait à revenir chez Darmor, ce qui
était finalement assez imprudent. L’Atlante en avait profité pour enlever toute
trace de son passage et du meurtre de Phil Rauf. Il regrettait infiniment la
disparition du jeune savant avec lequel une collaboration aurait été
profitable. Si tous les hommes lui avaient ressemblé, la tâche d’Énok aurait
été plus simple.


Ce n’était pas de gaieté
de cœur qu’il allait entrer dans la phase active de l’élimination de la race
qu’il avait créée. Elle portait en elle beaucoup de choses d’Énok, ce qui
n’était pas sans le troubler. Pour une part, c’était un peu d’infanticide et un
peu de suicide. Néanmoins le plan qu’il s’était tracé lui semblait le seul
possible. Il ne pouvait
plus s’arrêter en chemin sans renier en même temps tout ce qui avait fait la
grandeur des Atlantes. Il avait déjà trop sacrifié à son œuvre pour revenir en
arrière. Plus dur serait le labeur, plus éclatante serait la réussite. Une
réussite qu’il ne pouvait plus laisser s’échapper sous peine de transformer la
destruction de l’Atlantide en massacre inutile et cruel.


Il haussa les épaules
pour chasser les derniers scrupules importuns et continua son chemin. Puis, une
fois arrivé à destination, il se mit fébrilement à l’ouvrage. Il ne disposait
pas de tous les éléments nécessaires à la construction d’un boîtier de
télécommande, et il dut bien souvent improviser. Cela lui prit un temps
relativement long et quand tout fut prêt, le soir tombait sur Wilan. C’était au
demeurant une heure excellente pour tenter un essai. Il s’installa
confortablement et commença à manipuler les boutons de télécommande.


* *

*


Mélila Zarkov dégrafa sa
combinaison de fibrosoie qu’elle jeta machinalement sur le confortable canapé
de son salon. Elle se sentait lasse, la réunion du Club des Femmes Viriles
n’avait pas donné les résultats qu’elle en escomptait. Cette petite garce de
Luatha avait encore refusé son invitation. Cela faisait plus de trois semaines
que Mélila lui faisait des avances précises, mais la jeune fille, sans les
repousser franchement, éludait toujours la perspective d’une rencontre plus intime. Pourtant, Mélila
n’avait pas lésiné sur les cadeaux, depuis les flacons de parfum jusqu’à une
ceinture en titane souple qui lui avait coûté une petite fortune. Évidemment
Luatha, contrairement aux autres habituées du club, n’avait encore jamais eu de
véritable expérience et cette sorte de virginité la rendait plus pudique, moins
accessible en tout cas.


Restait la possibilité
que Luatha la fasse marcher, et accorde ses faveurs à une autre. Seulement, au
club, il y en avait peu à avoir le culot suffisant pour s’opposer à Mélila. À
vrai dire, il n’y avait pratiquement que Valie. D’abord parce que Mélila
s’était offert le luxe d’une petite aventure avec la compagne habituelle de
Valie, ensuite et surtout parce que les deux femmes étaient candidates à la
présidence du club. Mélila eut un instant la vision atroce d’une Luatha
complètement nue allant se réfugier dans les bras de Valie. C’était
parfaitement insupportable, et pourtant c’était la seule explication aux
continuels atermoiements que lui opposait Luatha. Il fallait en avoir le cœur
net, et tout de suite.


Le carillon de sa porte
d’entrée l’empêcha de poursuivre. Elle poussa un juron sonore, se rhabilla en
hâte et déclencha l’ouverture automatique. Elle découvrit avec surprise un
Garde Noir dans l’encadrement de la porte.


— Puis-je
entrer ? dit le Garde d’une voix aimable.


— Je vous en prie…


Le policier pénétra dans
le salon à la suite de Mélila. D’un geste, elle l’invita à s’asseoir sur le canapé. Il s’installa
sans plus de façon tandis que le petit logar domestique venait renifler
l’intrus. Machinalement, le Garde Noir caressa le museau du félin, poussa un
cri de douleur et retira vivement sa main : le logar y avait inscrit
durement la trace de ses griffes.


Mélila attrapa vivement
le petit félin, lui appliqua deux ou trois solides tapes à la volée et partit
l’enfermer dans sa chambre.


— Je suis confuse,
s’excusa-t-elle en revenant. C’est bien la première fois qu’il s’attaque à un
homme.


— Ce n’est rien, je
vous en prie.


— Réellement,
continua Mélila, je ne comprends pas ce qui est arrivé. Habituellement, c’est
un animal d’une douceur exemplaire. Voulez-vous que je vous panse la
main ?


— Inutile, fit le
policier, je n’ai déjà plus mal.


Il marqua un temps, en
se massant la main endolorie.


— Je voudrais en
venir au but de ma visite, continua-t-il.


— À votre disposition.


— Connaissez-vous un
certain Gaël Darmor ? Je veux dire, précisa-t-il, le connaissez-vous
bien ? Je sais que vous travaillez tous les deux pour la Délégation
Générale.


— Le connaître,
c’est beaucoup dire. Il m’arrive de le rencontrer, c’est tout.


— Avez-vous remarqué
chez lui un comportement anormal ou simplement bizarre.


— Il a commis
quelque chose de grave ? s’étonna Mélila.


— C’est moi qui pose
les questions, rappela le Garde sèchement.


— Excusez-moi,
dit-elle servilement.


— A-t-il eu des
attitudes plus ou moins antisociales ? s’adoucit le policier.


— Il n’est pas venu
travailler depuis deux ou trois jours.


— Je sais cela. Je
parlais de son comportement habituel.


— Effectivement,
maintenant que vous me le demandez, je m’aperçois qu’il ne réagissait pas comme
tout le monde dans certaines circonstances de notre travail.


— C’est-à-dire ?


— Par exemple, nous
avons eu, il y a peu de temps, la visite d’un Inquisiteur Délégué, pour une
séance de Reproches Publics contre un de nos cadres, un nommé Moor.


— Et alors ?


— M. Darmor était
loin de partager notre enthousiasme. Il semblait inquiet, vaguement
réprobateur. Sur le moment, je l’ai vu mais sans vraiment le remarquer.


— Rien
d’autre ? s’informa le Garde Noir.


Mélila réfléchit un long
moment.


— Non, dit-elle
enfin, je ne vois rien.


Il se releva en
souplesse.


— Si la mémoire vous
revient, n’hésitez pas à m’appeler. Le moindre détail peut m’aider.


Il sortit d’une poche
une petite carte magnétique et la lui tendit.


— Mon numéro de
vidéophone. Je m’appelle Béla Varil, précisa-t-il.


Mélila le raccompagna
jusqu’à la sortie, puis revint ranger la carte du policier dans son bac
d’adresses. Comme elle suivait l’ordre alphabétique, elle retomba tout
naturellement sur la carte de Valie. Cela lui remit en tête ce qu’elle voulait
faire avant la visite du policier. Elle prit la carte de Luatha par la même
occasion et glissa celle de Valie dans le vidéophone. Elle s’allongea à demi
sur le canapé et son logar en profita pour venir se lover entre ses deux
puissantes cuisses. Mélila se demanda comment l’animal avait réussi à sortir de
la chambre et le repoussa nerveusement. Valie ne répondait toujours pas et
c’était bien la preuve qu’elle était chez Luatha.


Brusquement, le visage
de Valie apparut sur le petit écran et Mélila en fut si surprise qu’elle ne sut
plus quoi dire.


— Qui est là ?
s’impatienta Valie.


Mélila brancha le retour
vidéo…


— C’est vous ?
s’étonna l’autre ; que me voulez-vous ?


— Eh bien, voilà…,
commença Mélila.


Elle était bien
embarrassée.


— Vous êtes seule ce
soir ? se décida-t-elle.


— Ma foi oui.
Pourquoi cette question ?


Mélila n’était pas
convaincue de la sincérité de Valie.


— Je suis également
seule, accepteriez-vous de venir dîner chez moi ?


— Vous savez que
vous n’êtes vraiment pas une femme ordinaire ! s’exclama Valie.


— Pourquoi
donc ?


— Après tout ce que
nous racontons l’une sur
l’autre pour obtenir la présidence du club.


— Alors vous
refusez ?


Mélila n’avait pu
empêcher sa voix d’être d’une sécheresse à la limite de la politesse.


— Bien sûr que
non ! Pour que vous puissiez répéter partout que j’ai eu peur de
vous ?…


Elle eut un rire de
gorge exaspérant.


— Après tout, vous
êtes sport. Ce sera très amusant, conclut-elle.


— Je vous attends.


— À tout de suite.


Mélila coupa la
communication. Une chose la rassurait, Valie n’était pas avec Luatha, sinon
elle aurait refusé l’invitation. Mélila introduisit la seconde carte dans le
vidéophone et, cette fois-là, sa correspondante répondit immédiatement.


— C’est curieux, fit
Luatha d’entrée de jeu, j’allais justement vous appeler.


— Gentil à vous, dit
sobrement Mélila.


— Je voulais vous
dire…


Luatha semblait
troublée, hésitante.


— Et quoi donc,
petite colombe ?


— Voilà, c’est
difficile…


Mélila sentait son cœur
battre la chamade. Elle était prête à parier que Luatha voulait lui annoncer un
refus définitif.


— Vous m’avez bien
invitée à venir chez vous lorsque j’en aurais envie ?


Mélila était trop
énervée pour répondre. Dans l’instant, elle aurait volontiers abandonné toute
prétention à la présidence du club simplement pour un rendez-vous avec Luatha.


— Je peux venir ce
soir ; cela ne vous dérangera pas ?


Une onde de joie envahit
Mélila.


— Venez tout de
suite, dit-elle spontanément.


Ce ne fut qu’après avoir
coupé le vidéophone qu’elle se souvint de Valie. Elle se demanda un moment si
elle n’allait pas décommander son invitation, puis se ravisa. Elle pourrait
faire étalage de sa nouvelle conquête devant sa rivale et c’était loin de lui
déplaire. Il lui restait maintenant à faire sa toilette qu’elle voulait
particulièrement soignée. Elle se dénuda complètement et alla se glisser sous
la douche. L’eau, tour à tour brûlante et glacée, lui cingla le sang. Quand
elle ressortit, la vue brouillée par l’humidité, elle n’eut pas le temps de
comprendre ce qui lui arrivait Son logar avait planté ses crocs dans sa gorge,
griffant son visage et ses seins nus. Puis, quand se furent calmés les derniers
soubresauts, le fauve lâcha prise et lécha ses babines ensanglantées. Il
s’étira souplement et partit rejoindre ses congénères. Derrière lui, étalée nue
sur le sol, Mélila Zarkov se vidait de son sang.


* *

*


Dans son auto-glisseur,
Béla Varil essayait de faire le point en conduisant. La fuite de Gaël Darmor
l’avait mis dans une mauvaise situation. C’était d’autant plus rageant qu’il
avait très rapidement éclairci le meurtre de Phil Rauf. En partie grâce à Jan,
son frère, qui se trouvait être le voisin de l’assassin. Cependant, si la
culpabilité de Darmor ne faisait aucun doute à ses yeux, les motifs du crime
lui semblaient beaucoup moins évidents. Jan penchait pour la folie et
s’appuyait sur le curieux document trouvé chez Darmor. Le seul ennui était que
les notes, après expertise, avaient été écrites de la main de la victime :
Phil Rauf. Et puis Béla sentait dans cette affaire quelque chose qui n’était
pas clair, comme si les données du problème étaient sinon fausses, du moins
incomplètes. Il avait l’impression que la clef de l’énigme se trouvait dans le
dossier de Rauf, sans trop savoir pourquoi. Sans doute apprendrait-il la fin de
l’histoire quand Darmor serait capturé, ce qui était une question de patience.
Après tout, le fugitif n’avait pas beaucoup de possibilités. Quitter Wilan pour
une autre planète était hors de question, les vols sidéraux étant sous la
constante surveillance de la Garde Noire. Restaient deux possibilités :
rejoindre les Antisociaux des Askors, ou plonger dans le Quartier Interdit.


Si Darmor avait rejoint
le Quartier, il ne tarderait pas à venir se livrer de lui-même. Il était fort
douteux qu’un cadre de la Délégation Générale puisse survivre très longtemps
dans une pareille jungle. De toute façon, Jan, que ses fonctions pour la
Commission amenaient constamment dans le Quartier, le renseignerait rapidement
à cet égard. Le clignotement d’un petit témoin lumineux le tira de ses
réflexions. Il décrocha le vidéo-phone qui le reliait directement au quartier
général de la Garde Noire…


— Le Central pour
Béla Varil, le Central pour Béla Varil…


— J’écoute.


Le petit écran de bord
s’éclaira et Béla reconnut son supérieur immédiat. Il avait l’air préoccupé.


— Mauvaises
nouvelles pour vous, Varil.


— Allez-y toujours.


— Le corps de votre
frère Jan Varil vient d’être découvert en plein centre du Quartier Interdit. Il
a été étranglé.


— Connaissez-vous le
coupable ?


La voix de Béla s’était
subitement altérée.


— La Commission
Spéciale a décrété le secret absolu sur cet assassinat. Il vous est donc
interdit, jusqu’à nouvel ordre, de révéler la mort de votre frère à vos
proches. De la même façon vous vous abstiendrez de mentionner le fait qu’il
travaillait pour la Commission.


Le ton se fit moins
officiel, plus humain aussi :


— Cependant, je peux
vous confier que son meurtrier a été identifié et un membre de la Commission
s’est dérangé en personne afin de lui faire payer son acte.


— Je vous remercie,
fit Béla en coupant la communication.


Il n’eut pas le temps
d’analyser ses sentiments, devant lui une bande de Logars barrait la route. Il
s’aperçut alors que la rue entière grouillait littéralement de petits félins,
comme si tous les logars de la ville étaient descendus en même temps. Par
chance, son auto-glisseur, comme tous ceux de la Garde Noire, était blindé et
lorsque les animaux l’attaquèrent, ils ne réussirent pas à atteindre Béla. Par
contre, près de lui, les conducteurs des autres auto-glisseurs se faisaient
proprement déchiqueter. Le policier tenta bien de les dégager avec son
désintégrateur, mais dut bien vite refermer la fenêtre qu’il avait entrouverte
pour sortir l’arme, le bras déchiré par les crocs d’un félin. Il voulut alors
recontacter le central pour signaler ce qu’il croyait être un incident local.
Malgré de nombreuses tentatives, il n’obtint aucune réponse. Il observa un
instant un auto-glisseur aux prises avec les fauves déchaînés. Une chose le
troublait ; en les regardant faire, il avait l’impression que les petits
félins suivaient une technique presque rationnelle. Ils commençaient par
renverser les véhicules sous leur poids, de telle manière que les vitres se
brisent et qu’ils puissent pénétrer à l’intérieur. Même si les glaces ne
subissaient aucun dommage dans le retournement, le conducteur, affolé, la tête
en bas, s’empressait d’ouvrir une porte pour tenter de s’enfuir. C’était à la
fois horrible et prodigieux.


Son auto-glisseur blindé
était trop lourd pour subir un sort semblable, et lui-même était trop entraîné
pour se laisser gagner par la panique. Néanmoins, Béla Varil comprit que son
sursis n’était que provisoire et qu’il lui fallait à tout prix se dégager s’il
voulait éviter la mort qui le guettait. Il embraya doucement et commença à
progresser centimètre par centimètre. Les logars semblaient ne pas s’apercevoir
de sa tentative et s’écartaient avec une sorte d’indifférence pleine de dédain.
Il accéléra légèrement, les nerfs tendus à se rompre. Un logar sauta souplement
sur l’avant
de l’auto-glisseur et vint se planter à hauteur du visage de Béla. Le petit
félin observait le policier et ses splendides yeux d'or étaient pleins d’une
tranquille certitude. Béla se passa machinalement la main sur le front. Il
était moite de sueur.


Un autre logar vint se
percher à côté du premier. Béla continua sa progression bien que la visibilité
commençât à se réduire singulièrement. Un troisième, puis un quatrième logar se
joignirent aux autres. La faible allure du véhicule ne les gênait que fort peu
et, bien calés sur leurs pattes, ils regardaient Varil, les yeux mi-clos
d’amusement ou de plaisir. Béla voulut accélérer à fond afin de les faire
tomber, mais il était déjà trop tard. Il n’avait plus aucune visibilité. Il
s’obstina et alla percuter un auto-glisseur renversé au milieu de la rue.
Pendant le choc, pas un des félins n’avait bougé…


Varil ferma un instant
les yeux pour se ressaisir et juguler la panique qui montait en lui. Quand il
les rouvrit, les logars lui faisaient toujours face. Il était pratiquement
coincé et il le savait. Il lui restait une chance : contacter le central
si cela était encore possible.


Énok était satisfait du
résultat : les logars s’étaient montrés d’une redoutable efficacité. Les
morts se comptaient par milliers, d’abord parce que bien des habitants de Wilan
possédaient un animal familier, ensuite et surtout parce que les autorités
avaient été vite débordées par l’ampleur du sinistre. Les centres médicaux
s’étaient révélés très insuffisants et bien des blessés étaient morts
simplement faute de soins. Les scènes d’horreur et de panique s’étaient
multipliées lorsque, après les premières attaques-surprises, les logars
s’étaient regroupés eu bandes puissantes et destructrices. Des villes entières
avaient été ravagées dans la nuit ; c’était un bilan éloquent.


Évidemment, les hommes
avaient réagi. La Délégation Générale avait organisé en catastrophe une battue
gigantesque conduite par la Garde Noire. Le carnage sans pitié n’avait pas
laissé un seul logar vivant sur toute l’étendue de Wilan. Mais on avait fait
une distribution générale d’armes pour cette battue, sans prendre le temps de
consulter la Commission Spéciale. C’était une erreur que l’Atlante se
promettait d’exploiter avec succès.


Les événements
laissaient de graves traumatismes dans l’esprit des gens. La confiance
obligatoire et quasi-religieuse dans les institutions et les capacités des
Administrateurs sombrait dans une amertume générale. Partout le mécontentement
atteignait son point culminant. Les effectifs des Antisociaux des Askors
avaient doublé, la population du Quartier Interdit avait brusquement gonflé
d’une manière complètement folle. La Commission Spéciale essayait bien de
s’opposer à la marche des événements, puisqu’elle assumait directement le
pouvoir après avoir limogé l’équipe de la Délégation Générale. Mais lorsque les
Inquisiteurs voulurent désarmer le peuple, il était trop tard. La première
partie du plan
d’Énok avait parfaitement fonctionné, Wilan n’était plus qu’une poudrière à la
merci d’une étincelle. Une étincelle qui pourrait bien être Gaël Darmor…


* *

*


Gaël marchait de long en
large dans ses nouveaux appartements. Il sentait grandir sa résolution, la
guerre faite aux hommes par les logars lui apparaissait comme un signe
prémonitoire. Il était temps d’agir en profondeur, pour lui-même aussi bien que
pour les autres hommes. Bien sûr, le fait qu’il ait liquidé un Inquisiteur ne
lui laissait aucune chance face à la Commission Spéciale, à moins de s’en
prendre franchement à l’Ordre Établi. Mais il y avait autre chose.


Partant du meurtre de
Phil Rauf par les Inquisiteurs, pour des raisons imbéciles, il en était vite
venu, à la lumière de ses récentes expériences, à s’en prendre au système
social en vigueur. Il ne lui semblait plus normal d’accepter qu’un petit groupe
d’hommes, sur Wilan ou ailleurs, puisse disposer de la vie et des biens des
autres. Le cloisonnement des Castes était d’une rare stupidité et n’aboutissait
qu’à étouffer les hommes de valeur ou à les rejeter, comme Tourmi, dans l’enfer
du Quartier Interdit. L’ensemble ne tenait, il s’en rendait subitement compte,
que par la terreur inspirée selon des techniques totalement injustifiables.
Cela aboutissait à éliminer de la vie sociale les meilleurs, ceux capables
d’idées personnelles ou simplement, comme Moor, de gestes encore humains. Ce qu’il avait
vu en si peu de temps dans le Quartier Interdit avait beaucoup contribué à le
faire réfléchir. Le système des Castes pouvait à la rigueur trouver une
explication dans certaines nécessités économiques, bien que Gaël fut devenu
fort sceptique à cet égard, mais rien ne pouvait justifier la Roulette des
Pauvres, sans parler des revenus que touchait la Commission sur le Quartier
Interdit. C’était de là sans doute que venait sa décision de s’attaquer froidement
à l’Ordre Établi. Il n’oubliait ni la mort de Phil, ni sa propre situation.
Simplement, il avait élargi son horizon. Dans la lutte qu’il allait
entreprendre, il savait qu’il serait un jour vaincu. Au moins tenterait-il
quelque chose…


Il envoya un de ses
gardes à la recherche de Tourmi, il fallait agir rapidement, profiter du
désordre actuel et du trouble des esprits. Son lieutenant entra.


— Où en est la
situation ? s’enquit Gaël.


— Des révoltes
éclatent un peu partout et comme les gens sont armés, cela tourne au massacre à
chaque fois.


— Qu’en
penses-tu ?


— Je crois que la
Commission Spéciale va rapidement juguler les émeutes. Elle a déjà réussi à
regrouper la Garde Noire ; je ne donne pas cher de la peau des révoltés.


— Ils n’ont aucune
chance ?


— Aucune. La Garde
Noire est super-entraînée et les Basses Castes n’ont pas l’air de vouloir
bouger. Heureusement d’ailleurs, parce que dans des histoires de ce genre, nous
risquons gros.


— C’est-à-dire ?


— Le Quartier n’est
que toléré par les Inquisiteurs et quand ils ont besoin d’un bouc émissaire,
c’est vers nous qu’ils se tournent.


— Le Quartier ne
s’est pas encore révolté que je sache !


— Ce n’est pas
nécessaire. Si la Commission Spéciale veut détourner l’attention des gens, il
lui suffit de faire proclamer partout que les logars étaient manipulés par des
Salopards réfugiés ici. Ou n’importe quoi du même genre, par exemple que nous
avons inoculé une espèce de rage à ces maudits félins. Tu verras le massacre…


— Je ne vois pas ce
qu’on peut faire contre ça, fit Gaël en haussant les épaules.


— Il faudrait au
moins refouler rapidement la plus grosse partie de ceux qui viennent d’arriver,
continua Tourmi, ça nous éviterait peut-être bien des ennuis. De toute façon,
le Quartier est surpeuplé en ce moment.


— Non, coupa Gaël,
il y a autre chose à faire.


— Je t’écoute.


— Nous allons faire
basculer le Quartier Interdit. À partir de maintenant, nous entrons en révolte
ouverte.


— C’est tout ?
dit ironiquement le Minorien.


— Non, répéta Gaël
avec la même force. Il faut que les Basses Castes nous suivent. Tu es Minorien,
tu sauras leur parler. Trouve un Oxien et un Bactrien pour t’aider, les caisses
de Van Groote sont à ta disposition.


Il marqua un temps
d’arrêt pour reprendre son souffle tandis que Tourmi le regardait d’un air
ahuri.


— Il faudra aussi
prendre contact avec les Antisociaux des Askors, poursuivit-il. De mon côté, et
pour commencer, je vais chauffer au rouge le Quartier Interdit et nous verrons
bien si je n’arrive pas à déclencher la révolte !


— En admettant que tu
réussisses à faire basculer les gens du Quartier, ce qui est loin d’être
évident, en admettant même que les Antisociaux et les Basses Castes te
rejoignent, à quoi crois-tu aboutir ?


— À libérer Wilan de
la Commission Spéciale.


— Je ne marche pas,
fit Tourmi.


Il regarda Gaël avec une
sorte de tristesse.


— Je sais ce que tu
as fait chez Thor Le Borgne…


— C’était
nécessaire.


— Je n’en suis pas
aussi certain que toi. De toute façon, tu veux tout démolir simplement parce
que tu n’as plus rien à perdre. Seulement, dans l’affaire, tu vas faire
massacrer inutilement des dizaines de types qui t’écouteront parce que la
Commission Spéciale ne représente pas exactement leur idéal. Si tu tiens à
connaître mon opinion, je trouve cela sombrement idiot !


Il marqua un temps.


— Je ne marche pas,
répéta-t-il comme pour lui-même.


— Tout cela est
parfaitement exact, reconnut Gaël.


— Tu vois bien…


— Mais je ne vais
pas me battre uniquement parce que les Inquisiteurs veulent ma peau.


— Alors
pourquoi ? s’étonna Tourmi.


— Je pourrais te
dire pour la Justice, la Tolérance, mais ça te ferait plutôt rire, n’est-ce
pas ?


— Plutôt, oui,
acquiesça Tourmi.


— Alors disons que
j’ai envie de tenter le coup, peut-être simplement pour que jamais plus il n’y
ait de Roulette des Pauvres…


— C’est une raison,
admit le Minorien.


— Une parmi beaucoup
d’autres, mais nous n’avons pas le temps d’entamer une longue discussion. En
définitive, tu me lâches ou tu continues avec moi ?


— Je ne sais pas
encore…


— Qu’as-tu à perdre
de si précieux ?


— La vie, dit
simplement le Minorien.


Les deux hommes se
firent face et Gaël regarda celui qui était devenu presque un ami, avec une
sorte de tendresse.


— Elle est donc si
belle ta vie ?


— Non, soupira le
Minorien. Aussi loin que je me souvienne, je n’ai jamais eu un seul instant de
paix véritable, de réel bonheur.


— Alors ?


— Seulement, durant
toutes ces années de misère, continuait Tourmi sans se troubler, j’ai au moins
appris une chose : la vie est l’unique bien du pauvre ou du réprouvé.
Choisir sa mort est un luxe de riche…


— Pour cela aussi
nous nous battrons, fit doucement Gaël.


Le Minorien haussa les
épaules.


— Sais-tu ce que
cela représente d’être un Salopard, un Minorien ? Et d’abord de quelle
planète es-tu ?


— De Ierba-La-Belle.


— Voilà, constata
sombrement Tourmi, tu es né sur Ierba-La-Belle. J’imagine que ton enfance a été
sans problème.


— Oui, reconnut
Gaël, j’ai même été parfaitement heureux.


— Tu n’as aucune
idée de la façon dont s’est déroulée la mienne, comment veux-tu comprendre
l’homme que je suis devenu, comment veux-tu que je puisse te faire
confiance !


— Tu as envie que la
vie d’un Salopard ne change pas ? Bien sûr que non, n’est-ce pas ?


De nouveau, Tourmi
haussa les épaules sans répondre. Cela allait de soi.


— Tu as envie que
cela change, mais tu ne fais rien pour ça, fit Gaël durement. Alors ne te
plains pas, tu n’es rien qu’un Minorien, un Salopard de Basse Caste, car tu ne
mérites pas mieux !


Le Minorien se leva d’un
bond.


— Tu penses vraiment
ce que tu viens de dire ? jeta-t-il.


— Vraiment. Et me
tuer ne changera rien au problème.


Tourmi fit quelques pas
pour se calmer. Puis il revint vers Gaël.


— Tu as peut-être
raison, soupira-t-il.


Gaël sourit sans
répondre.


— Que feras-tu quand
la Commission Spéciale sera liquidée sur Wilan ?


— Chaque chose en
son temps, occupons-nous d’abord d’éliminer les Inquisiteurs.


— Exact, sourit le
Minorien, d’autant que même si nous gagnions, nous nous retrouverions avec
toutes les galaxies humaines sur les bras. Nous n’avons rigoureusement aucune
chance d’en sortir vivants.


— Tu m’avais prédit
la même chose quand j’ai affronté le Médium de Van Groote, rappela Gaël.


— Ce n’était pas
pareil.


— Alors, en
définitive, tu me lâches ?


— Non, ta folie
continue à m’amuser. Je serais curieux de savoir jusqu’où tu pourras aller.


— Jusque par-delà
l’univers si c’est nécessaire…
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La forêt se faisait de
plus en plus dense, et Énok avait maintenant de la peine à continuer sa
progression. Cela faisait déjà un certain temps qu’il avait été obligé
d’abandonner son auto-glisseur et, pour comble de malchance, le mono propulseur
qu’il avait fabriqué était tombé lamentablement en panne en plein vol. Fort
heureusement, l’Atlante, par simple prudence, se contentait de faire du
rase-mottes et n’avait jamais dépassé une hauteur de quelques mètres. Cela lui
avait certainement sauvé la vie, et sa chute, bien que douloureuse, n’avait pas
été réellement grave. Il s’était simplement luxé l’épaule, et pour le moment
cela ne lui faisait guère plus mal qu’une vulgaire crampe. Le plus ennuyeux
était d’achever son périple à pied, à travers la jungle des Askors. Cela lui
faisait perdre un temps précieux, et de plus il n’aimait pas être ainsi mis en
échec par le hasard. Le sentiment de son impuissance le mettait en rage et il
ressentait ses mésaventures comme des injures personnelles. Il avait d’ailleurs
saccagé ce qui restait du mono propulseur dans un accès de colère folle.


La végétation luxuriante
écrasait l’homme de sa masse imposante. Énok avait du mal à se frayer un chemin
à travers le filet de lianes qui reliait chaque arbre aux autres. Le sol,
détrempé par l’humidité ambiante, n’était qu’une vaste fondrière dans laquelle
les branches mortes, les feuilles, les herbes achevaient de pourrir. À chaque
pas, les jambes de l’Atlante s’enfonçaient dans ce magma végétal avec un brait
déplaisant de succion. Une odeur fade de décomposition montait par bouffées
dans une chaleur lourde et suffocante. Énok respirait avec difficulté un air
raréfié par l’épais tapis que faisaient les ramures des arbres au-dessus de sa
tête.


Le silence n’était
troublé que par le bourdonnement des insectes, les seuls à pouvoir survivre et
prospérer dans un pareil endroit. La combinaison qu’il portait préservait le
Nécromant de leurs attaques et seul son visage se boursouflait par endroits
sous leurs piqûres. Peu à peu la fatigue le gagnait tandis que son épaule se
faisait plus douloureuse. Son attention baissait et, plusieurs fois, il déchira
son vêtement, tomba à même le sol, la tête enfouie dans la boue putride. Cela
faisait maintenant plusieurs heures qu’il marchait ainsi et il avait la pénible
impression de n’avoir que très peu avancé. La nuit n’allait pas tarder à tomber
et il n’avait toujours pas découvert le Camp des Antisociaux. Il savait qu’il
lui fallait rapidement trouver un refuge avant que l’obscurité ne soit
complète ; il était hors de question de prendre du repos dans cette
humidité.


Il ne distinguait
presque plus rien, mais s’obstinait à poursuivre sa route malgré les embûches
de plus en plus nombreuses. D’un coup la nuit tomba, l’enveloppant dans une
opacité totale. Il se cognait à chaque pas, tombait encore, se relevait par la
seule force d’une volonté inflexible. Puis il comprit la vanité de ses efforts,
à continuer ainsi il risquait d’épuiser ses dernières forces dans un combat
perdu d’avance. Il s’assit à tâtons dans la boue tiède pour se relever quelques
instants après. Il ne pourrait jamais dormir de cette manière, c’était à la
fois répugnant et dangereux. Ce qu’il savait de la faune de cette jungle n’était
pas fait pour le rassurer. La première chose qu’il devait faire, était de
s’assurer un coin de terre sèche et un peu de feu. Pour cela, il ne disposait
que d’un désintégrateur glissé dans sa ceinture. Il sortit l’arme de sa gaine
et, toujours à l’aveuglette, régla l’intensité de la puissance.


Après un essai
satisfaisant, il entreprit de déblayer une petite clairière autour de lui en
dirigeant l’arme vers le sol jusqu’à atteindre le roc. Il arriva à créer une
sorte de mini-cratère propre et sec. Puis il abattit quelques arbres dont il
enleva les branches mortes pour les entasser au centre de la clairière
artificielle. Il réduisit encore la puissance du désintégrateur et s’en servit
pour allumer le feu. L’humidité du bois lui rendit la tâche presque impossible
et ce n’est qu’après bien des tentatives infructueuses qu’il réussit enfin à
faire naître une mince flamme. Épuisé, il se laissa tomber par terre et ferma
les yeux quelques instants. Ce n’était pas d’un confort parfait, mais du moins
était-il au sec et en sécurité.


Au contraire de la
journée, la nuit dans la jungle des Askors était bruyante et sonore. De temps
en temps des cris d’oiseaux nocturnes réveillaient Énok en sursaut. Il
n’arrivait pas d’ailleurs à dormir réellement, se contentant de sommeiller à demi.
C’était mieux ainsi, car il lui fallait constamment entretenir la flamme
vacillante du feu. La lumière hésitante du petit brasier découpait des ombres
fantastiques sur le mur végétal environnant. Sans avoir peur, Énok sentait un
malaise l’envahir et le glacer peu à peu. Il avait l’impression désagréable
d’être à la merci de tout et de n’importe quoi, lui le dernier et le plus noble
des Atlantes. Il alimenta le feu et retourna s’allonger, la tête appuyée sur un
des troncs d’arbre qu’il avait abattus. L’air devenait plus respirable, sans
doute à cause de la fraîcheur relative que la nuit avait apportée avec elle.
Énok se calmait progressivement ; après tout, qu’avait-il à
craindre ?


Le léger bien-être
l’engourdissait doucement. Il repensa à ce qu’il avait fait depuis son réveil.
Certes, sa déception première avait été grande. Il s’attendait à retrouver un
peuple atlante régénéré et il n’avait trouvé qu’une race bâtarde, assez peu
différente finalement de celle qu’il avait voulu détruire. Il ne s’était pas
non plus préparé à se retrouver dans une planète aussi lointaine de la planète
mère, bien des millénaires s’étaient écoulés depuis la fin des Atlantes,
beaucoup plus qu’il n’en escomptait au départ. De toute façon, il avait
l’éternité devant lui pour réparer des erreurs somme toute minimes. C’est sur
cette pensée réconfortante
qu’il sombra brutalement dans un sommeil sans rêve.


Un brusque tiraillement
dans l’épaule le réveilla, il avait roulé sur lui-même et sa douleur provenait
de son membre froissé. Il se releva avec difficulté, ses articulations étaient
raides et sensibles. Le feu s’éteignait lentement et il ne restait que quelques
braises encore rougeoyantes. Il s’empressa de les réanimer, ajouta des branches
mortes et fit un peu de mouvement pour assouplir son corps. Les premières
lueurs de l’aube perçaient par moments la couverture végétale. Bientôt il
pourrait reprendre sa route et rejoindre les Antisociaux. En attendant, il
aurait volontiers bu quelque chose de chaud afin de se remettre en forme, mais
c’était malheureusement hors de question. Sans doute pourrait-il se restaurer
chez les Antisociaux.


Il en était là de ses
réflexions, quand un curieux bruit attira son attention. C’était une sorte de
froissement, comme si l’on déployait une étoffe derrière lui. Il se retourna
d’un bloc, tous les sens en alerte. Il ne découvrit rien, mais son mouvement
brusque avait dû faire peur à l’ennemi éventuel, le bruit avait cessé. Le jour
commençait à poindre franchement et ses premières clartés contribuèrent à le rassurer.
Il haussa les épaules, se fit mal et poussa un juron sonore. Le plus dur était
passé, il n’allait pas se laisser effrayer par un quelconque insecte en train
probablement de frotter ses élytres. Mais le crissement se répéta, portant son
énervement à son comble. Il fit de nouveau un petit tour d’horizon, en vain. Il
n’apercevait rien de vivant autour de lui, à part une grosse liane inerte, sans doute
tombée pendant son sommeil.


Soudain le piège se
referma sur lui, la liane s’enroula autour de ses pieds comme un fouet. Il
tomba, déséquilibré par le choc. Une autre liane s’effondra sur lui,
l’assommant à moitié et entravant sa poitrine. Seules ses mains gardaient une
certaine liberté de manœuvre, instinctivement, il les porta sur le tentacule
végétal. Il poussa un hurlement de souffrance en les retirant brûlées par
l’acide que sécrétait la plante. Son vêtement commençait à se dissoudre sous
l’action de corrosion. Énok sentait en même temps qu’il était littéralement
happé, traîné vers un buisson de tentacules verts qui frémissaient légèrement à
l’approche de la proie. Il tenta de s’opposer à cette glissade atroce qui
l’emmenait à la mort, en vain, son corps continuait à avancer inexorablement
par petites saccades successives. Il comprit que s’il ne réagissait pas
rapidement, il n’aurait plus aucune chance de s’en sortir vivant.


Fébrilement, il partit à
la recherche de son désintégrateur. L’arme était toujours dans sa gaine, il le
constata avec soulagement. La faible liberté dont jouissaient ses mains le rendait
maladroit et il avait beaucoup de peine à sortir l’arme. Devant lui, le buisson
mortel se rapprochait dangereusement. Dans un dernier effort, il réussit à
sortir l’arme et à la braquer sur la plante. Mais il avait oublié que la
puissance était réglée à son minimum et son premier coup ne coupa que quelques
tentacules, sans atténuer la combativité de son étrange adversaire. Bien au
contraire, toutes les autres lianes se dirigèrent sur lui. En un éclair, Énok augmenta
l’intensité et balaya le buisson à sa base. Il était temps, l’Atlante était
déjà à demi étouffé sous le poids des lianes. Bien que mortes, elles restaient
dangereuses par l’acide qui s’en écoulait. Énok fît un suprême effort pour se
dégager, arriva à faire quelques pas et s’écroula évanoui.


Il mit un temps assez
long pour récupérer, la lutte l’avait épuisé et il s’en était fallu de fort peu
qu’il ne succombât. Il s’assit au centre de la clairière qu’il avait dégagée,
jambes croisés sous lui. Les mains nouées sur la nuque, redressant le torse, il
se livra à quelques exercices respiratoires destinés à le remettre en forme et
à le décontracter. Son épaule douloureuse l’empêcha de poursuivre jusqu’à un
rétablissement complet, néanmoins il se releva en bien meilleur état. Le jour
était maintenant complètement levé, il était temps de reprendre la route. Cette
fois, l’Atlante conserva le désintégrateur en main, prêt à faire face à toutes
les éventualités.


Énok savait qu’il lui
fallait trouver rapidement le Camp des Antisociaux, il ne supporterait plus
longtemps le continuel combat qu’il avait à mener pour poursuivre son chemin.
Certes, il s’aidait maintenant du désintégrateur pour se tailler un passage à
travers la végétation. Il ne pouvait cependant pas l’utiliser contre la boue du
sol, sous peine de ne progresser qu’avec une lenteur disproportionnée. Et
c’était bien cette marche dans la couche spongieuse qui était la plus
éprouvante. Paradoxalement, alors que l’humidité régnait sur toute la forêt, il
commençait à ressentir durement
les effets de la soif. Il n’était pas question de se désaltérer en léchant le
fond de certaines grandes feuilles. L’eau qui s’y rassemblait était aussi
dangereuse qu’un poison ; c’était un véritable bouillon de culture
microbienne et la boire c’était se condamner à mort, Énok ne l’ignorait pas.


Il marchait maintenant
depuis plusieurs heures, et il ne distinguait toujours rien. Le désespoir le
gagnait peu à peu ; il n’avait plus qu’une envie : s’allonger et
attendre. Devant lui, cependant, il distingua des empreintes de pas, manifestement
un homme l’avait précédé et cette constatation raviva ses forces ; il ne
devait pas être très éloigné du but. Les traces se faisaient de plus en plus
nettes et Énok accéléra son allure. C’est alors qu’il tomba sur la petite
clairière artificielle qu’il avait déblayée la nuit précédente. Il n’avait fait
que tourner en rond et les traces humaines étaient simplement les siennes. Il
s’affala de tout son long, assommé par la rage et le désespoir.


L’Atlante prit sa tête
entre ses mains ; il ne pouvait pas s’avouer vaincu. Mourir au milieu de
cette jungle était d’une stupidité révoltante, il devait trouver un moyen de
s’en sortir. Retourner vers l’auto-glisseur était hors de question, il voulait
trouver le Camp des Antisociaux. D’ailleurs, il n’avait plus suffisamment de
force pour refaire le chemin en sens inverse. Une chose l’étonnait, c’était la
première fois que son sens de l’orientation était pris en défaut. Il y avait
dans ce fait quelque chose de parfaitement anormal, son psychisme était en bon
état lorsqu’il avait commencé
à pénétrer dans la jungle des Askors. Il était donc troublé par un élément
inconnu venu de cette forêt, c’était la seule explication logique. Soudain, un
éclair l’illumina, il avait compris. Il avait affaire à une barrière psychique
probablement dressée par les Antisociaux contre une éventuelle attaque de la
Garde Noire. Il s’en voulut de n’avoir pas trouvé plus rapidement la solution
d’un problème aussi simple. Restait à franchir cette barrière, mais pour Énok
le Nécromant ce n’était là qu’un jeu d’enfant…


* *

*


L’Atlante arriva enfin à
la lisière de la forêt, il avait devant lui une vaste clairière de plusieurs
kilomètres de large. Disséminées un peu partout, comme au hasard, il
distinguait un grand nombre de coupoles multicolores posées à même le sol. Ces
demi-boules devaient probablement être les habitations des Antisociaux. La
terre était cultivée tout autour de ces maisons, mais aucune barrière ne
délimitait les champs. Le paysage n’était pas sans rappeler à Énok les descriptions
nombreuses qu’il avait lues sur la vie des premiers Atlantes. Il fit quelques
pas en direction de la plus proche coupole et s’effondra, assommé, sans même
s’apercevoir d’où provenait le coup.


De nouveau ce fut son
épaule luxée qui le ramena à la réalité. Il était suspendu à une longue et
solide perche, comme un vulgaire gibier. Les porteurs étaient deux hommes
jeunes dont les muscles roulaient sous les plis de leurs longues robes manifestement tissées en
fibre végétale. Chacun de leurs pas infligeait des saccades aux membres de leur
prisonnier. Énok grimaçait de douleur sous le bandeau qui bâillonnait sa
bouche. Heureusement le trajet fut relativement bref et il fut bientôt projeté
à terre sans plus de ménagement qu’un ballot. Il resta ainsi quelques instants
avant qu’on ne vienne le délivrer de ses entraves. Énok se frotta les mains et
les pieds pour aider la circulation sanguine à se rétablir. Son épaule lui
faisait de plus en plus mal, il avait l’impression que la foulure s’étendait
maintenant à l’ensemble du bras. Il poussa un léger cri de souffrance.


— Quelque chose de
cassé ?


La voix était forte et
douce, presque paternelle.


— Non, répondit
machinalement l’Atlante, une simple luxation.


Énok regarda l’homme qui
se penchait sur lui. Il semblait assez âgé, malgré l’expression étonnamment
jeune sous une crinière de cheveux blancs.


— Vos porteurs ne
sont pas d’une douceur extraordinaire, maugréa encore l’Atlante.


Les yeux du vieil homme
pétillèrent ironiquement.


— J’avoue que le
confort n’est pas notre souci principal ! sourit-il.


— Pourquoi m’avoir
saucissonné de la sorte ?


— Quand un homme
pénètre ici, expliqua le vieillard, il nous est difficile de savoir à qui nous
avons affaire. Nous partons du principe qu’il vaut mieux faire des excuses que
de commettre une erreur…


— Qu’arrive-t-il
lorsque vous ne vous excusez pas ?


— Oh, rien de bien
grave ! Nous n’avons pas bâti ce camp pour prendre les mêmes méthodes que
la Commission Spéciale. Au pire, nous renvoyons l’homme dans la forêt.


— Et c’est ce qui va
se produire pour moi ?


— Je ne sais pas.
Ton cas est troublant, nos guetteurs nous avaient signalé ta venue. Nous avons
donc dressé la barrière psychique qui nous préserve habituellement des
incursions inopportunes. Mais tu as réussi à franchir cette barrière…


— En quoi
saviez-vous que j’étais importun ? coupa Énok.


— Tu portes un
désintégrateur, fit le vieil homme en montrant l’arme du doigt.


— Quelle
importance ?


— C’est une arme
réservée aux Gardes Noirs et aux Inquisiteurs.


— Cela ne prouve pas
grand-chose. J’ai très bien pu la voler.


— Certes, et c’est
bien ce qui est inquiétant. Nous n’aimons pas que ceux qui viennent se joindre
à nous se munissent de pareils objets. Les hommes qui vivent ici ne sont pas
des guerriers, mais de paisibles paysans.


— Cependant, fit
Énok, vous devez bien être armés pour vous défendre contre une éventuelle
attaque de la Commission Spéciale.


— Bien entendu,
répondit le vieil homme, mais il y a un monde de différence entre se défendre
et détruire.


— Ma foi, coupa
l’Atlante, une défense, pour être efficace, est souvent destructrice.


— Cela n’est pas
obligatoire. Nous en sommes une preuve vivante.


Énok se releva et fit
face à son interlocuteur.


— Explique-toi
mieux, demanda-t-il.


— Nous pensons que
l’esprit est toujours supérieur à la violence.


— Voilà une noble
pensée, remarqua ironiquement le Nécromant, mais en pratique…


— Justement. Il
suffit de la mettre en pratique. Nous avons développé nos facultés
parapsychiques et tu as pu juger du résultat en te heurtant à notre barrière mentale.
La Garde Noire peut venir, elle ne nous trouvera jamais.


— Sauf si elle
dispose de quelques hommes comme moi, rappela Énok.


Le vieil homme regarda
l’Atlante avec amusement.


— Exact,
reconnut-il. Heureusement cela me semble douteux. La Commission Spéciale
n’apprécie guère les gens qui ont, comme toi, de la personnalité. Il lui faut
des esclaves stylés et j’ai l’intuition que la souplesse ne doit pas être ta
qualité principale !


— C’est bien
possible…


Énok trouvait son
interlocuteur plutôt sympathique. À première vue, les Antisociaux
représentaient assez bien le type d’homme que l’Atlante avait rêvé de créer.
Malheureusement, comme Phil Rauf, ils n’étaient que des exceptions par rapport
à l’ensemble de la population. Quand il aurait liquidé toute cette race humaine
bâtarde sortie
de ses mains, il recommencerait une nouvelle fois pour que l’Homme Nouveau soit
totalement parfait. Il était sincère en pensant cela, persuadé qu’une deuxième
tentative passait nécessairement par l’élimination des hommes actuels. Ainsi
Wilan, vierge de toute présence humaine, deviendrait un merveilleux laboratoire
à l’échelle de sa volonté. Plus tard, quand l’Atlantide recommencée fleurirait
sur cette planète, il nettoierait le reste de l’univers galaxie par galaxie.


Le Nécromant ne savait
pas qu’il ne faisait que céder au vertige de la Mort, à ce gouffre qui se
creusait en lui de plus en plus profondément depuis qu’il avait exécuté Jorg de
ses propres mains sous la lumière d’Ilion. Il ne savait pas qu’il était devenu
peu à peu une fantastique machine à tuer et que tout le reste n’était qu’un
prétexte, un écran dressé par son subconscient.


Il ne le savait pas
vraiment.


Pas encore.


Le vieil homme était
bien embarrassé. Le perturbateur lui créait un problème quasi insoluble.
Habituellement, les gens qu’on laissait entrer dans le camp étaient tous de
jeunes révoltés plein de sève et de vigueur. Il fallait cela pour que le sang
des Antisociaux se renouvelle constamment. Pour ceux-là, et pour ceux-là
seulement, on abaissait la barrière psychique. Les hommes mûrs étaient rejetés,
ils ne venaient là que pour fuir un châtiment quelconque. Englués dans de
vieilles habitudes de soumission, ils n’étaient guère assimilables par le
groupe. L’expérience avait prouvé que seuls les jeunes hommes, à l’extrême
limite de l’adolescence, pouvaient s’adapter sans mal et rejoindre les
Antisociaux avec profit.


Le cas de l’intrus était
différent. Certes, il n’était pas d’un âge avancé, mais enfin ce n’était
manifestement plus un adolescent. Normalement, il aurait dû se cogner à la
barrière mentale comme un insecte sur une vitre. Au début, selon le rapport des
guetteurs, il avait effectivement tourné en rond au milieu de la jungle, grosse
mouche perdue destinée à se faire dévorer par un buisson carnivore. Or, non
seulement il s’était tiré d’affaire, mais de plus il avait traversé le miroir
comme en se jouant. C’était troublant. D’autant plus qu’il n’avait rien d’un
homme apeuré fuyant les foudres de la Commission Spéciale.


Le vieil Antisocial
considéra un moment le prisonnier. Il ne semblait pas très dangereux et
cependant le vieillard sentait confusément une sourde inquiétude au fond de
lui. C’était d’ailleurs ce sentiment qui l’avait rendu prudent vis-à-vis de
l’intrus. Il ne lui avait pas révélé le sort auquel il était promis dès
l’instant où il avait mis le pied dans le camp. L’autre n’avait pas l’air de se
douter de quelque chose, endormi par les belles paroles. Il fallait découvrir
comment le prisonnier avait pu franchir la barrière et le vieil homme pensait
que l’on obtient parfois bien plus par la ruse que par la force, avec certains
individus. Il avança de quelques pas en direction de sa demeure et fit signe à
l’autre de le suivre.


Confortablement
installés dans la demi-boule, les deux hommes s’observèrent du regard. Ils étaient seuls dans la
maison du vieux qui avait congédié l’escorte.


— Je suis Tuescal
l’Ancien, commença l’Antisocial, et j’appartiens au Conseil des Sages qui
dirige ce camp.


Énok inclina la tête en
guise de réponse.


— Je suis curieux de
savoir qui tu es, continua Tuescal.


— Je ne suis ni
Garde Noir ni Inquisiteur, éluda l’Atlante.


Il ferma à demi les
yeux, comme s’il regardait en lui-même.


— En des temps très
anciens, je me suis appelé Énok, ajouta-t-il doucement, presque par mégarde.


La réponse d’Énok étonna
Tuescal. L’intrus était-il normal ? Il se pouvait que la démence soit une
explication à l’étrange faculté d’Énok de franchir la barrière psychique. Et
cependant Tuescal n’arrivait pas à croire que son interlocuteur soit un vulgaire
malade mental. Il y avait quelque chose d’autre en lui, quelque chose à la fois
d’inquiétant et de majestueux, comme si l’autre était ou avait été un homme
puissant et respecté. Il y avait par exemple dans sa voix des intonations qui
ne trompaient pas : c’était le ton d’un homme habitué à être obéi.


— T’es-tu échappé
d’un centre de Rééducation de Déviation Mentale ?


En même temps qu’il
posait la question, Tuescal comprenait ce qu’elle avait de parfaitement
ridicule.


— Tu me crois
fou ?


L’Atlante éclata d’un rire
puissant. Tuescal haussa les épaules, il était vexé par l’hilarité d’Énok.


— Il me faut bien
envisager toutes les hypothèses, s’excusa-t-il.


— Celle-là n’est pas
la bonne.


Le rire avait cessé
brusquement et la voix s’était faite dure, agressive, presque menaçante.
L’Antisocial ressentit au fond de lui un sentiment étrange, proche de la peur.
Il fallait être prudent avec l’intrus, très prudent…


Énok avait quitté son
siège et marchait de long en large à travers la pièce. Quand il avait été
délivré de ses liens, on lui avait pris le désintégrateur, et se trouver ainsi
désarmé n’était pas sans l’ennuyer. La réception que les Antisociaux lui avait
réservée l’avait beaucoup désappointé. Certes, il ne s’attendait pas à un
accueil triomphal, mais de là à se faire traiter en ennemi, en
prisonnier ! Il n’allait pas être facile de décider le camp à se joindre à
la révolte générale qui s’annonçait. Il se retourna vers Tuescal.


— Tu m’as dit
appartenir au Conseil des Sages qui dirige le Camp des Antisociaux, rappela-t-il.


— Exact, confirma
Tuescal.


— Avez-vous un chef,
un président, enfin quelqu’un qui commande ?


— Non, les décisions
sont prises d’une façon collégiale par le Conseil. Une Milice de Volontaires
est là pour faire appliquer nos décrets, son chef est un Sage nommé pour un
mois puis remplacé par un autre membre du Conseil par simple rotation.


— Vous vous méfiez
les uns des autres ? s’étonna l’Atlante.


— Ce n’est que de la
prudence ; il n’est pas bon qu’un homme soit trop puissant plus d’un mois…


Le Nécromant réfléchissait,
le temps jouait maintenant contre lui. Il avait déjà perdu de précieuses heures
dans la forêt, d’autres tâches importantes restaient à faire. Il fallait
absolument résoudre rapidement le problème que lui posaient les Antisociaux.
D’après ce que Tuescal venait de lui apprendre des structures politiques du
camp, la seule solution était de parvenir à convaincre le Conseil des Sages.


— Je veux que tu
demandes au Conseil de se réunir pour m’entendre, fit-il à l’adresse de son
interlocuteur.


Le vieil Antisocial ne
s’y trompa pas ; ce n’était pas une supplique, c’était un ordre qu’il
recevait. Et pourtant Énok était son prisonnier… De toute façon, pour Tuescal
aussi c’était la seule solution. Il ne pouvait décider du sort d’Énok sans
prendre l’avis des autres Sages ; l’intrus représentait une énigme trop
grande pour que Tuescal prenne sur lui seul de régler le problème.


— Soit,
acquiesça-t-il.


Il se leva pour aller
donner les ordres nécessaires.


— Fais venir aussi
un médecin, lança Énok.


Sur le moment, Tuescal
eut envie de rappeler son prisonnier à une plus juste vue de sa propre
situation. Mais le même sentiment de malaise et de peur l’incita à la
conciliation. Après tout, il ne risquait rien à faire venir aussi un médecin.


— D’accord,
acquiesça-t-il de nouveau.


— Je me suis luxé
l’épaule dans la forêt, expliqua le Nécromant.


* *

*


Tuescal observait Énok
en train de se faire soigner. Pas un muscle ne tressaillait tandis que le
médecin massait l’épaule endolorie. Pourtant, la souffrance, sans être insupportable,
ne devait pas manquer de se faire sentir. Le visage de l’intrus était lisse
cependant, indifférent comme si le corps allongé n’était pas le sien. Énok se
taisait, perdu dans ses pensées et le vieil Antisocial avait l’impression que
l’autre s’était en quelque sorte retiré de lui-même. Il eut une envie folle de
venir piquer ou pincer ce corps trop tranquille, simplement pour vérifier si
son prisonnier était bien toujours vivant. C’était évidemment puéril et Tuescal
se contint sans grande difficulté. Toutefois, il restait fasciné par la
sérénité d’Énok, par la puissance contenue qui rayonnait du corps étendu. Il se
secoua ; décidément, la présence d’Énok le troublait profondément.


Quand enfin le médecin
eut remis l’épaule en place, l’Atlante se releva souplement, effectua quelques
mouvements pour activer sa circulation sanguine, puis vint s’asseoir en face de
son hôte.


— Alors,
questionna-t-il, quand a lieu la réunion du Conseil ?


Tuescal pensait avec
effarement que, pas un instant, l’autre n’avait douté que sa demande – ou son
ordre – serait satisfaite !


— Ce soir même.


L’Atlante eut une
grimace de contrariété. Cela faisait encore bien des heures perdues.


— Pourquoi attendre
jusqu’à ce soir ?


— Le Conseil n’est
pas à ta disposition, rappela sèchement Tuescal.


— Ce que j’ai à dire
est important. Crois-tu que je serais venu ici sans un motif grave ?


— Sans doute,
concéda l’Antisocial, mais de toute manière certains Sages habitent des
clairières éloignées de celle-ci et nous n’avons pas d’auto-glisseur pour nous
déplacer.


— Bien, accepta le
Nécromant. En attendant, puis-je me restaurer ?


La faim et la soif
commençaient à le tenailler.


— Pourquoi
pas ? répondit Tuescal presque par défi.


— Pourquoi pas en
effet ? releva l’Atlante.


Il souriait avec
amusement.


— Au fond, je
t’étonne, avoue-le !


— Ce n’est pas
exactement de l’étonnement.


— Et quoi donc
alors ?


L’Antisocial marqua un
temps, comme pour éclaircir ce qu’il avait en lui d’inexprimable.


— Les gens de ton
âge qui cherchent à se réfugier ici n’ont pas ton comportement, commença-t-il.
Ils sont ternes, humbles, le ventre encore rempli d’effroi. Ils sont capables
de se traîner à genoux, de supplier, de pleurer. Ils viennent ici mendier de la
vie et c’est tout.


Il y avait dans sa voix
un mépris évident.


— Ce n’est pas mon
cas ? s’enquit ironiquement l’Atlante.


— Non, c’est
évident. Toi, tu viens dans un but précis que tu es seul à connaître. Je
voudrais bien savoir lequel…


— Attends ce
soir !


L’Antisocial lui jeta un
regard évaluateur.


— Ce n’est pas tout,
ajouta-t-il. Je ne sais pas ce que tu viens faire ici, mais je ne sais pas non
plus qui tu es…


— Je suis, commença
Énok en détachant ses mots, je suis Celui qui doit venir…


Et sa voix résonnait à
travers l’espace.
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Béla Varil entra dans le
bureau d’Orion Zolt, l’un des principaux responsables de la Garde Noire et son
supérieur hiérarchique direct. Il avait été ramené au Central après avoir été
dégagé de sa fâcheuse posture. Naturellement, compte tenu des événements, il
avait essayé de se rendre au maximum utile. La tâche ne manquait pas
d’ailleurs ; il fallait organiser la battue, encadrer les volontaires
inexpérimentés. Il n’avait pas été partisan de cette imprudente distribution
d’armes et c’est avec soulagement qu’il avait accueilli la prise du pouvoir par
la Commission Spéciale. Mais le problème semblait maintenant réglé, les
révoltés seraient bientôt matés complètement. Désormais, Béla pouvait s’occuper
sans remords du meurtre de son frère.


— Bonjour, Varil,
fit Zolt. Que puis-je pour vous ?


La voix était sèche et
rapide. Ce n’était pas de l’animosité, simplement la lourdeur de ses
responsabilités amenait Orion Zolt à ne pas gaspiller son temps en vaines
politesses.


— Je voudrais prendre
connaissance du dossier concernant l’assassinat de mon frère Jan Varil.


— Vous savez bien
que la Commission Spéciale a mis l’affaire au secret absolu. Je ne peux rien
faire.


— Il ne s’agit pas
d’une affaire personnelle, précisa Béla.


— Mais encore ?


— J’ai été amené à
enquêter, avant l’attaque des logars, sur un meurtre dont mon frère était le
témoin principal.


— Par quelle
coïncidence ? s’étonna Zolt.


— Jan habitait
simplement la villa voisine du meurtre.


— En quoi cela vous
amène-t-il à demander le dossier du meurtre de votre frère ?


— Je crois que les
deux affaires sont liées.


— Vous en avez la
preuve ?


— Non, j’ai de
fortes présomptions, c’est tout.


— Expliquez-vous
mieux.


— Voilà, nous avons
retrouvé le corps d’un jeune savant, Phil Rauf, étranglé chez un de ses
amis : Gaël Darmor.


— Comment
dites-vous ? coupa Zolt.


— Gaël Darmor,
répéta Béla. Il travaillait à la Délégation Générale…


— Gaël Darmor… Gaël
Darmor… C’est un nom que j’ai vu récemment, cela va bien me revenir. Gaël
Darmor…


Béla Varil se tut,
attendant la suite.


— Poursuivez,
ordonna Orion Zolt, cela m’échappe pour le moment.


— Grâce au
témoignage de mon frère, j’ai très rapidement acquis la conviction que ce Gaël Darmor était le
coupable. Mais ses motivations profondes m’échappaient complètement. Seule la
folie pouvait expliquer un tel acte, pourtant Gaël Darmor me sembla
parfaitement sain d’esprit quand je l’interrogeai. Qui plus est, son système de
défense était d’une puérilité accablante. Bref, quelque chose ne collait pas
dans cette affaire. Puis je suis tombé sur un dossier étrange écrit de la main
de la victime.


— Étrange ?
Qu’entendez-vous exactement par-là ?


— Il s’agissait
d’une étude archéologique incroyable. D’après l’auteur de ces notes, un homme
de notre planète mère avait, dans des temps très anciens, inscrit ses
connaissances dans un arbre.


Orion Zolt le regarda
avec ahurissement.


— Plus exactement,
cet homme du Commencement des Temps avait utilisé les structures moléculaires
d’une espèce végétale comme support d’enregistrement des informations.


— Révolutionnaire
mais pas impossible, apprécia Zolt ; je peux vous avouer que nos savants
travaillent sur un sujet voisin : enfermer des données dans des structures
minérales, le diamant par exemple.


— Ce n’est pas tout,
affirma Béla, mais je crains fort que vous ne trouviez la suite complètement aberrante.


— Allez-y toujours.
Votre histoire commence à me passionner.


— La conclusion du
dossier trouvé chez Darmor était la suivante : notre propre espèce sortait
des mains d’un Atlante nommé Énok le Nécromant, celui-là même qui avait
inscrit sa mémoire dans les molécules d’un arbre. Qui plus est, le personnage
était promis à une résurrection dans l’avenir.


— Ça, coupa Zolt,
c’est franchement idiot ! Trop romanesque ; dommage…


Il marqua un temps.


— Dans tout cela, je
ne vois pas un indice qui vous permette de lier le meurtre de votre savant à
celui de votre frère.


— Jan avait lu le
dossier…


Orion Zolt haussa les
épaules. Il était mécontent, Béla Varil lui avait fait perdre du temps. C’était
relativement étonnant de la part d’un élément d’élite, sans doute l’assassinat
de son frère l’avait-il beaucoup affecté.


— Désolé, dit-il
enfin, les éléments que vous m’avez exposés ne justifient pas votre demande.


— Pourtant…,
commença Béla avec acharnement.


— N’insistez pas, je
vous en prie.


La voix s’était durcie
imperceptiblement. Béla comprit qu’il n’y avait plus rien à faire. Il prit
congé et sortit du bureau avec le sentiment d’avoir été tout à la fois piteux
et ridicule. Il fit quelques pas en direction de l’ascenseur. Soudain, il
entendit hurler son nom. Il se retourna : Orion Zolt le rappelait de la
voix et du geste ; il se précipita.


— Savez-vous que
vous n’avez peut-être pas tort !…


— Ah ? fit
Béla.


— Je viens de me
souvenir du nom de Gaël Darmor ; je l’avais lu dans un rapport sur le Quartier Interdit. Je
viens de vérifier à l’instant, tenez.


Il montrait du doigt une
ligne sur une feuille dactylographiée.


— « Le
remplaçant de Van Groote a été identifié par nos services, lut-il à haute voix,
il s’agirait d’un certain Gaël Darmor. »


— Mon frère a été
tué en plein centre du Quartier Interdit, rappela Béla. Tout cela est
troublant.


— Vous avez raison,
je vais en référer immédiatement à la Commission Spéciale. Attendez-moi là.


Orion Zolt parti, Béla
réfléchissait. Décidément, cette affaire n’était pas claire. Bien entendu, il
ne croyait pas un seul instant aux divagations de Phil Rauf sur l’Atlantide. Il
avait cependant le pressentiment que la clef du mystère se trouvait dans le
fameux dossier. Peut-être s’agissait-il simplement d’une histoire codée dont le
sens apparent n’avait aucune utilité. Il faudrait soumettre les notes de Phil
Rauf à un expert en décryptage, c’était une piste à suivre. En tout cas, Béla
ne lâcherait plus prise avant d’avoir complètement élucidé le problème. Bien
sûr, le désir de venger la mort de son frère n’était pas absent de sa
détermination, mais il n’y avait pas que cela…


Il avait le
pressentiment que les deux meurtres n’étaient pas gratuits, qu’il y avait une
raison parfaitement logique à l’élimination de Phil Rauf et de son frère. Il
s’assit machinalement tout en réfléchissant. Si Gaël Darmor était également
l’assassin de Jan, il était décidé à demander une priorité absolue sur les deux
affaires. Il tenait à découvrir lui-même le fond du problème.


— Un point pour
vous, fit Zolt en revenant. La Commission Spéciale vient de m’autoriser à vous
révéler que Gaël Darmor est considéré comme le responsable de la mort de votre
frère.


— Je m’en doutais,
s’exclama Béla. Il faut que l’on me confie l’enquête, je suis certain d’arriver
à la vérité.


Orion Zolt leva la main
en souriant.


— N’allez pas si
vite ! L’affaire est plus que jamais du ressort des Inquisiteurs.


— Mais…, commença
Béla.


— Laissez-moi finir.
La Commission avait décidé d’éliminer Gaël Darmor. Seulement, un fait
incroyable s’est produit : l’Inquisiteur mandaté pour l’exécution a été
lui aussi proprement désintégré. À ce sujet, j’ai appris que Darmor vous avait
filé entre les doigts en emportant un désintégrateur. Je ne vous félicite pas.
Il est naturellement hors de question de mener une enquête normale dans ces
conditions. La Commission Spéciale considère la mort de Darmor comme un
objectif de première urgence. En aucun cas, il n’est possible de tolérer la
survie d’un individu ayant tué un Inquisiteur, il y va de l’Ordre Établi. Les
sanctions suivront et vous ne serez probablement pas épargné. Votre négligence,
qui a permis la fuite de ce fou, est absolument impardonnable.


— J’en suis
conscient, reconnut humblement Béla.


— L’ordre d’abattre
Darmor à vue a été lancé. La Garde Noire et l’ensemble des services de la
Commission sont concernés par cet ordre. Bien entendu, tout cela est couvert
par le secret le plus absolu, le public ne peut en aucun cas être mis au
courant de l’assassinat d’un Inquisiteur.


Béla Varil observa un
instant son supérieur. Ce qu’il venait d’apprendre confirmait une partie de ses
hypothèses. Une chose cependant continuait à le tarauder. Quel était le lien
logique qui reliait les meurtres entre eux ?


— La Commission
a-t-elle également découvert la raison qui fait agir Darmor de la sorte ?


— Pas
vraiment ; les Inquisiteurs penchent pour la démence pure et simple.


— Excusez mon
audace, il me semble que c’est une raison insuffisante.


— Poursuivez votre
pensée…


— Que Darmor soit
fou, c’est probable pour ne pas dire certain mais c’est simplement un aspect du
problème : la folie n’explique pas tout, bien au contraire. Vous savez
bien que même chez les déments, le conditionnement psychologique est
suffisamment puissant pour éviter le meurtre d’un Inquisiteur. Depuis que Wilan
a été colonisée par les hommes, c’est la première fois que cela se produit, à
ma connaissance du moins.


— Juste, reconnut
Zolt. D’ailleurs, le fait que Darmor soit devenu un des patrons du Quartier
Interdit, est lui aussi assez troublant. Sans doute avez-vous raison, mais la
Commission a bien d’autres soucis en ce moment. De toute façon, lorsque Darmor
sera liquidé, ce qui ne saurait tarder, les problèmes qu’il pose deviendront
vite secondaires.


Béla hocha la tête, il
était songeur.


— Je n’en suis pas
complètement persuadé…


— Alors, que
proposez-vous ?


— Laissez-moi
poursuivre mon enquête sur le meurtre de Phil Rauf, je vous promets des
résultats rapides.


— Combien de temps
voulez-vous ?


— Une semaine, c’est
tout. Si je n’ai rien découvert, passé ce délai, je laisserai tomber.


— Vous ne pourrez
pas enquêter dans le Quartier Interdit, la Commission s’opposerait à toute
recherche sur la mort d’un Inquisiteur, rappela Orion Zolt.


— Je sais. De la
même façon, j’abattrai Darmor à vue sans chercher à l’interroger. Ai-je votre
accord ?


Orion Zolt était
hésitant, le point de vue de Béla Varil n’était pas sans intérêt. Bien des
choses le troublaient également dans toute cette affaire. Mais accéder à la
demande de Varil, c’était aussi se priver d’un élément de valeur au moment où
l’ordre public n’était pas encore complètement rétabli. C’était surtout prendre
une initiative que la Commission Spéciale risquait de ne pas apprécier. Par
contre, si Varil découvrait quelque chose de réellement important, Orion aurait
la possibilité de mettre son propre service en valeur, ce qui n’était pas à
dédaigner.


— Vous avez trois
jours, pas un de plus !


* *

*


Tourmi se coula
lestement dans le flot humain qui regagnait la périphérie de la ville. Il n’y
avait là
que des Salopards, Minoriens et Oxiens pour la majorité. Ils revenaient chez
eux après une longue journée d’un labeur harassant. Les Salopards des Basses
Castes n’accédaient jamais à des postes de responsabilités, leur vie entière
était vouée à des tâches rudes et grossières. Évidemment, les jeunes Salopards
n’acceptaient pas leur avenir avec toute la résignation souhaitée par les
autorités. Beaucoup se révoltaient spontanément, lorsqu’ils arrivaient à l’âge
adulte. Malheureusement pour eux, leur révolte était vouée dès le départ à un échec
total. Les Basses Castes étaient pleines de Salopards prêts à jouer les espions
pour jouir de minables avantages, comme simplement une ration supplémentaire
d’Oniriak. De plus, Tourmi avait vite compris que des rébellions limitées
servaient la Commission Spéciale. Rien de tel qu’un petit massacre périodique
pour maintenir les Basses Castes dans une parfaite obéissance. Ceux qui ne se
révoltaient pas, se consolaient par des flots d’Oniriak ou de Koalt, une drogue
qui effaçait les souvenirs.


Tourmi, lui, n’avait pas
voulu se laisser prendre à ce jeu cruel et sans espoir. Il avait préféré tenter
sa chance dans le Quartier Interdit. Là, il savait que la moindre faiblesse lui
serait fatale. On ne vivait pas vieux dans le Quartier, au moins pouvait-on
profiter un peu mieux de ses jeunes années. Maintenant, avec quelques années de
recul, il se demandait si son choix avait été vraiment le bon. Tout ce qu’il
avait fait dans le Quartier, simplement pour survivre, l’avait peu à peu
transformé en un bloc rigide de dégoût et de cynisme. Il n’était même plus certain de
tenir vraiment à sa vie, sauf peut-être pour la jouer dans des entreprises
vaines et dérisoires, comme celle dans laquelle Gaël Darmor l’entraînait.


Un aboiement rauque le
tira de ses réflexions. Un des Gardes Noirs qui surveillaient le trafic lui
faisait un signe impératif de la main. La tuile.


— Hep ! Toi
là-bas, répéta le policier.


Pas de doute, c’était à
Tourmi qu’il s’adressait. Il fallait faire vite, le Minorien continua à marcher
comme s’il n’avait pas entendu. Il se faufilait rapidement, essayant de se
perdre dans la foule.


Mais le policier
semblait avoir compris sa tactique et commençait à parler dans son émetteur
portatif, sans doute pour prévenir ses collègues. Tourmi savait que la Garde
Noire établissait de fréquents barrages où la foule était filtrée. Cela ne lui
laissait aucune chance de s’en sortir, il n’avait pas de laissez-passer. Il
avait espéré rejoindre les résidences des Basses Castes sans se faire
remarquer, mais son allure d’homme libre avait dû le trahir. Perdu dans ses
pensées, il devait marcher plus doucement que les autres Salopards. Il fallait
si peu de chose pour attirer l’attention des Gardes Noirs !


— Pas de
papiers ?


La voix était jeune et
le ton gouailleur. C’était un jeune garçon qui s’était porté à la hauteur de
Tourmi. Il avait un visage maigre et chafouin, couronné par une tignasse
ébouriffée et sale. Mais le regard était vif et malicieux.


— Non, pas de
papiers, reconnut Tourmi.


— Dommage pour toi,
les Gardes Noirs ne plaisantent pas avec ça !


— Je sais, fit
sobrement le Minorien.


— Au prochain
contrôle, tu es bon…, continua le jeune Salopard.


Tourmi haussa les
épaules sans répondre, le gamin était en train de lui faire perdre un temps
précieux.


— À moins que…, fit
encore le garçon.


— À moins que ?
releva Tourmi.


— As-tu de quoi
payer ?


Le Minorien regarda le
gamin avec amusement, c’était un langage qu’il comprenait fort bien. Il sortit
rapidement deux grosses coupures de sa poche et les lui tendit sans un mot.


— C’est tout ? fit
l’adolescent avec une grimace de déception.


Tourmi éclata de rire,
le garçon était rusé.


— C’est au moins le
double de ce que tu espérais !


L’enfant lui lança un
regard vexé, fronça les sourcils, puis éclata de rire à son tour.


— Tu en auras pour
ton argent ! assura-t-il.


Autour d’eux, la foule
continuait à avancer, indifférente au spectacle qu’ils offraient. Tourmi voyait
de loin le prochain contrôle. Il se demandait avec angoisse s’il avait bien
fait de se confier à un enfant. Il était trop près maintenant pour pouvoir fuir
avec la moindre chance de réussite. Il se retourna vers son jeune compagnon,
mais l’autre avait déjà disparu. Déjà le Minorien distinguait les visages des
Gardes Noirs qui filtraient la foule.


Soudain, alors que
Tourmi était presque à la hauteur
du contrôle, les policiers poussèrent des cris de douleur en se massant la
nuque. Ils se retournèrent instinctivement en jurant à haute voix. Cinq ou six
gamins s’enfuyaient en riant, leur coup fait, et chacun d’eux portait
distinctement une petite sarbacane à la main. Les gardes Noirs tentèrent bien
de les rappeler et l’un d’eux braqua même son désintégrateur en direction des
fuyards, puis se ravisa en haussant les épaules. Cela n’en valait vraiment pas
la peine, et d’ailleurs les enfants s’étaient déjà éparpillés. Pendant ce
temps, Tourmi franchissait le barrage sans encombre… Il admira le travail en
connaisseur.


— Alors,
satisfait ?


Le jeune garçon venait
de réapparaître comme par miracle à ses côtés.


— Satisfait, grogna
Tourmi.


— J’ai droit à une
rallonge, non ? exigea l’adolescent avec aplomb.


Tourmi s’apprêtait à
renvoyer l’impertinent avec une solide bourrade, quand l’idée lui vint que le
gamin pouvait lui être encore de quelque utilité. Depuis qu’il s’était réfugié
dans le Quartier Interdit, le Minorien n’avait jamais remis les pieds chez ses
congénères. Après tout ce temps, se faire guider par un garçon vif et malin
était une mesure de prudence à ne pas rejeter d’office.


— Comment
t’appelles-tu ? s’enquit-il.


— Je suis Woba,
répondit le jeune homme.


Il se tut un instant
comme pour souligner l’importance de ce qu’il disait.


— Je suis le chef
des Logars, ajouta-t-il avec fierté.


Tourmi le considéra avec
surprise.


— Et qui sont les
Logars ?


— Les meilleurs et
les plus malins des Basses Castes, fit Woba. C’est une bande que j’ai organisée
avec des copains de mon âge. Pas des vieux ahuris, rien que des types jeunes et
décidés. C’est avec eux que je t’ai fait passer le contrôle sans mal. Remarque,
les Gardes Noirs, dans le fond, ils ne sont pas très futés non plus. Il suffit
de connaître la manière…


— Pourquoi ce nom,
les « Logars » ? s’étonna Tourmi.


— Depuis que les
logars ont attaqué…


— Eh bien ?


— Nous aussi, un
jour, on tuera du monde, expliqua-t-il.


En disant cela, il
souriait et son sourire découvrait une rangée de dents pointues comme celles
d’un fauve. Tourmi s’en aperçut avec une pointe d’inquiétude. Tout en devisant,
l’homme et l’enfant continuaient à avancer.


— Alors, ma
rallonge ? s’impatienta Woba.


Le Minorien sortit une
nouvelle coupure de sa poche et la tendit à l’adolescent. Grâce au trésor
amassé par Van Groote, il était parti du Quartier la combinaison matelassée de
billets : une sage précaution s’il voulait décider les Basses Castes à
entrer en révolte contre la Commission Spéciale…


— Mais tu vas me
rendre un autre service pour ce prix-là.


— Dis toujours,
répondit Woba avec circonspection.


— Je veux rencontrer
les Responsables actuels des Basses Castes.


— S’il n’y a que
cela pour te faire plaisir…


Les Responsables des
Basses Castes étaient nommés parmi les Salopards par l’Inquisiteur Délégué pour
les travailleurs primaires. En général, ils étaient pris comme otages à la
moindre tentative de rébellion d’un groupe de Salopards. La durée de vie d’un
Responsable était relativement brève et, cependant, c’était un poste envié. Les
Responsables étaient en effet chargés du maintien de l’ordre dans les quartiers
réservés aux Salopards, ce qui les dispensait de tout autre travail. Par
ailleurs, ils devaient aussi se charger de la répartition du Koalt et de
l’Oniriak, ce qui leur permettait un trafic fructueux. Enfin, c’étaient les
Responsables qui choisissaient les ouvriers en fonction des besoins en
main-d’œuvre de la Délégation Générale. Et un Salopard sans emploi était très
rapidement condamné à mourir de faim… Pour s’assurer un travail, bien des
Salopards étaient prêts à abandonner une partie de leur misérable salaire.
Survivre difficilement valait mieux que ne rien avoir à manger. Tout cela
faisait que le poste de Responsable restait très recherché, bien que fort
éphémère.


Tourmi comptait sur le
fait que les petites révoltes consécutives à l’affaire des Logars,
entraîneraient la liquidation des actuels Responsables. Ceux-ci, le sachant,
n’auraient plus rien à perdre et devraient accepter plus facilement de faire
basculer les Basses Castes dans la révolte. Naturellement, l’argent ne serait
pas inutile pour achever
d’enlever leur adhésion. En tout cas, c’était un coup à tenter.


Devant lui, Woba
continuait à avancer avec rapidité d’une démarche souple et déliée. Tourmi
avait parfois quelque peine à le suivre, tant l’adolescent se faufilait avec
agilité à travers la foule. Bientôt, ils arrivèrent au centre d’une place
entourée d’immeubles. Les bâtiments étaient vétustes et sales, la peinture avait
fini de s’écailler depuis bien longtemps et la couleur était uniformément
grise. Une odeur fade enveloppait l’ensemble comme une haleine de tristesse.
Partout des enfants maigres, en très grand nombre, jouaient et se disputaient
sans grand bruit, comme s’ils économisaient l’air.


— C’est là, fit Woba
en désignant une porte.


Tourmi reconnut
l’immeuble sans difficulté : c’était bien toujours le même. Tout ici
d’ailleurs correspondait parfaitement aux souvenirs qu’en gardait le
Minorien ; rien n’avait changé, sauf lui qui revenait vieilli et même pas
nostalgique.


— Tu sais, ajouta
l’enfant, ça m’étonnerait beaucoup que tu puisses faire affaire avec les
Responsables. Ils sont tous vieux et lâches, rien que des minables…


— Qui t’a dit que je
venais pour affaires ?


— Tu es sans papiers
et bourré d’argent. Et avec de l’argent on peut toujours acheter des papiers,
non ?


Tourmi haussa les
épaules sans répondre.


— Fais attention,
ils sont tous vendus à la Commission Spéciale !


— Trop aimable de
t’inquiéter de mon sort !


— Ce n’est pas ton
sort qui me préoccupe, répondit cyniquement Woba. C’est plutôt celui de ton
argent…


* *

*


Tourmi était agacé, cela
faisait plusieurs heures qu’il discutait avec les Responsables et il n’en
ressortait absolument rien. Les trois Salopards qu’il avait en face de lui ne
voulaient rien savoir. Ils étaient persuadés que les Inquisiteurs ne leur
tiendraient pas rigueur des rares rébellions qui avaient suivi l’attaque
générale des Logars. En un sens, ils n’avaient pas complètement tort, les Basses
Castes n’ayant pratiquement pas bougé par rapport au reste de la population.
Ils estimaient qu’ils avaient une bonne chance de ne pas servir d’otages cette
fois-là. En conséquence, passer à la révolte ouverte ne les intéressait pas. Le
Minorien décida d’essayer une dernière fois de les convaincre.


— Écoutez,
commença-t-il, je vous répète que vous n’avez pas la possibilité d’échapper au
massacre. La Commission Spéciale va avoir besoin de faire des exemples, et que
les Salopards aient ou non bougé ne sera pas pris en considération.


— C’est toi qui
l’affirme…


— Et puis,
rappelez-vous votre jeunesse ! Lequel d’entre vous n’a participé à aucune
révolte ? Je vous offre le moyen de faire une nouvelle tentative, bien
organisée, valable. N’êtes-vous pas las de servir de chiens couchants aux
Inquisiteurs ?


— Justement, coupa
l’un des Responsables, nous avons tous participé un jour ou l’autre à une
révolte, tu as raison. Seulement, il n’y en a aucune qui ne se soit terminée
face aux désintégrateurs de la Garde Noire. Cela nous a rendus prudents et
sceptiques.


— Pour se révolter,
il faut des armes et pour avoir des armes il faut de quoi les payer. Où
trouverons-nous l’argent ? fit un autre.


— Nous vous le
fournirons.


— Nous… nous… Qui
exactement ?


— Moi, si vous préférez.


— Des
promesses !


— Non ! coupa
Tourmi et il sortit plusieurs liasses de grosses coupures en guise de preuve.


Les trois hommes qui lui
faisaient face échangèrent rapidement un regard. Ils n’avaient jamais vu autant
d’argent, et leurs yeux s’allumèrent de convoitise. Le Minorien comprit qu’il
venait de commettre une faute en laissant voir sa richesse.


— Il y a peut-être
une solution à ton problème, commença l’un des Responsables l’air patelin.


— Laquelle ?
fit sobrement Tourmi.


Sa méfiance éveillée, le
Minorien était sur ses gardes.


— Tout cela est
grave. Tu nous proposes de nous révolter contre la Commission Spéciale, c’est
parfaitement criminel. Et comme nous sommes responsables du maintien de l’ordre
par ici, il est de notre devoir de te faire exécuter pour attentat contre
l’Ordre Établi.


La voix s’était faite
insinuante, presque imperceptible.


— Naturellement,
nous nous partagerons l’argent, ajoutait l’autre en s’adressant à ses
collègues.


— Il y a un seul
ennui…


La voix de Tourmi avait
claqué sèchement.


— Lequel ?
s’étonna le Responsable.


— Je ne suis pas
d’accord !


Les trois Responsables
rirent doucement.


— Nous nous
passerons de ton accord, dit encore celui qui avait précédemment parlé.


Il n’eut pas le temps
d’aller plus loin. Tourmi s’était relevé en souplesse, avait renversé la table
qui les séparait. Dans sa main il tenait fermement un couteau, lame pointée.
Jambes légèrement pliées, bras tendus en défense, il observait ses adversaires.


— Je ne vous
conseille pas de chercher à m’arrêter, fit-il.


Le ton de la voix était
sans équivoque.


— Ça va, ne te fâche
pas, dit l’un des Responsables. Nous voulions plaisanter tout simplement.


— Je n’aime pas
votre sens de l’humour, jeta Tourmi. Maintenant ne bougez plus, ne faites
surtout pas un geste, ce serait maladroit.


Il se dirigea lentement
vers la sortie, tout en surveillant les trois hommes. Il arriva bientôt près de
la porte.


— De toute façon, tu
ne nous échapperas pas ! fit l’un.


— Nous
verrons ! grogna le Minorien.


Il se demandait quelle
tactique il allait adopter après s’être sorti de la pièce. Les Responsables
avaient raison, il n’avait que peu de chances de leur échapper et de réintégrer
le Quartier Interdit.


Surtout que, sans
papiers, il était à la merci du moindre contrôle de police. Pour peu que les
Responsables préviennent la Garde Noire, il était fichu. Tout cela se déroulait
dans sa tête à une vitesse fantastique ; il fallait prendre une décision
rapidement. La menace du couteau ne serait pas éternelle, les trois
Responsables ne tarderaient pas à trouver une riposte.


Soudain, la porte
s’entrouvrit et déjà les Responsables triomphaient. Tourmi s’enfonça dans un
coin de la pièce, prêt à vendre chèrement sa vie.


— On cherche des
ennuis à mon coffre-fort bien aimé ?


Le Minorien reconnut
avec soulagement la voix gouailleuse de Woba.


— Je t’avais bien
prévenu qu’il n’y avait rien à faire avec eux, continuait le jeune homme.


— Tu avais
raison ! lança en riant le Minorien.


Woba entra complètement
dans la pièce. Il portait plusieurs dagues dans la main gauche tandis que de la
main droite il en balançait une autre entre ses doigts.


— Mais où sont nos
gardes du corps ? s’interrogea l’un des Responsables à mi-voix.


— Mes Logars s’en
sont occupés, répondit aimablement Woba.


Sur son jeune visage, un
sourire espiègle apparut.


— Il faudra
probablement vous en trouver d’autres, ajouta-t-il.


— Assez bavardé,
coupa Tourmi, allons-nous-en. Le coin va devenir rapidement intenable.


— Sors, je te
couvre.


Le Minorien se glissa
vers la porte et commença à dévaler les escaliers. Woba resta un instant en
face des Responsables, il avait toujours son sourire mi-enfantin mi-cruel.


— Pourquoi
protèges-tu ce type ? s’informa l’un des trois hommes. Toi aussi nous te
retrouverons. Que crois-tu gagner à ce jeu ?


Woba haussa les épaules
sans répondre.


— On pourrait
toujours partager en quatre, suggéra un autre.


— Bien sûr, fit
l’enfant, je prends l’argent et je vous abandonne le type. D’accord ?


— Pour qui te
prends-tu ? jeta l’un des Responsables. Nous étions prêts à te faire une
fleur, mais si tu n’es pas raisonnable, rien ne va plus. Après tout tu n’es
qu’un gamin !


Pas un muscle du visage
de l’adolescent ne trahit sa brusque montée de colère. Il continuait toujours à
sourire, comme si rien ne l’avait touché. Mais dans ses yeux dansait une petite
flamme de haine et de mort.


— Un jour viendra…,
murmura-t-il comme pour lui-même.


Puis, posément, avec une
sorte de douceur féroce, il lança trois dagues l’une après l’autre. Pas une ne
rata sa cible…
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La nuit descendait peu à
peu sur Wilan et le crépuscule illuminait toute la clairière dans une débauche
de couleurs. La lumière rasante semblait se matérialiser et danser devant les
yeux des hommes dans un ballet de particules brillantes et éphémères :
Dans le ciel, les étoiles s’allumaient une à une tandis que le vent apportait
un peu de fraîcheur après la fournaise du jour. Le climat des Askors était rude
à supporter et les Antisociaux attendaient le soir avec impatience. C’était le
meilleur moment de la journée, l’heure du repos et de la relative fraîcheur.


Devant l’entrée de la
maison de Tuescal l’Ancien, une petite foule s’était rassemblée pour observer
l’intrus, celui qui avait réussi à franchir la barrière psychique. Mais les
gens ne s’attardaient pas, déçus par le spectacle qu’offrait le héros du jour.
Allongé dans un hamac en fibres végétales, les yeux mi-clos, l’homme ne faisait
pas un geste. Il semblait dormir dans une immobilité totale, et cela depuis des
heures. Exactement depuis qu’il avait terminé le repas que Tuescal lui avait fait servir. Mollement
balancé par la brise du soir, indifférent à la foule, il ne correspondait
vraiment pas à l’idée que les Antisociaux pouvaient se faire d’un être capable
de déjouer les pièges de la jungle des Askors. Il avait l’aspect d’un homme
d’âge moyen, en bon état physique, mais sans plus. Et c’était cela sans doute
le plus étonnant.


Tuescal sortit de sa
demeure pour prendre le frais. La nuit serait probablement longue et son âge le
rendait de plus en plus sensible à la fatigue. Il regarda son prisonnier qui
sommeillait toujours. Malgré la liberté que Tuescal lui avait laissée à
dessein, Énok n’avait rien tenté, se contentant de se reposer. Le vieil
Antisocial aurait préféré que l’autre prenne la fuite, ainsi le problème qu’il
posait aurait été réglé sans heurt. Tandis que maintenant… Bien sûr, le Conseil
des Sages n’aurait pas été content de voir échapper un si beau spécimen pour la
Chasse aux Vieux. Mais Tuescal gardait toujours ce sentiment de malaise qu’il
éprouvait en face de l’intrus. Le vieil homme était Homme Libre de naissance,
et de son enfance dans la jungle des Askors il gardait une perception
particulière du danger. Une chose que les Antisociaux de fraîche date ne
connaîtraient jamais, une sorte de sixième sens qui se perdait dans le confort
des villes et qui s’épanouissait dans la jungle des Askors.


— Avons-nous
longtemps encore à attendre ?


Énok s’était à demi levé
dans le hamac en s’adressant à Tuescal.


— Non, la nuit
tombe. Peut-être une heure au maximum.


L’Atlante sauta complètement
à terre et vint rejoindre l’Antisocial. Il semblait en parfaite condition
physique, l’épaule pratiquement guérie.


— Que de temps
perdu ! soupira-t-il.


Tuescal grogna sans
répondre, après tout si l’autre était vraiment pressé de mourir…


— Tout l’après-midi,
continua Énok, j’ai vu des gens s’affairer à des travaux qui n’ont rien de
commun avec la culture ou le défrichement.


Que préparez-vous au
juste ?


— Une fête, éluda
l’Antisocial.


— En mon
honneur ?


Le ton était ironique et
mordant. Tuescal eut un instant la certitude que l’intrus était parfaitement au
courant de ce qui l’attendait. Pourtant, ce n’était pas possible, il s’était
lui-même montré d’une prudence oratoire sans faille. Énok ne devait rien
savoir.


— Non, c’est une
fête pour nos jeunes hommes. Aujourd’hui ils vont devenir des adultes, il leur
faudra montrer du courage et de l’habileté. Les lâches et les maladroits n’ont
pas leur place ici, et ceux qui n’auront pas fait leurs preuves seront rejetés
dans la forêt. Ainsi le veut notre loi.


— Une sorte
d’initiation en somme ?


Tuescal acquiesça de la
tête. Il n’avait pas envie de détailler les « épreuves » que les
jeunes Antisociaux avaient à passer avant de devenir des Hommes Libres de plein
droit.


— Pour de paisibles
paysans, continua le Nécromant, ce ne sont pas là des coutumes très douces…


— Nous sommes
paisibles parce que nous sommes forts, expliqua Tuescal. Et pour être forts,
nous devons pratiquer une sélection naturelle impitoyable. C’est seulement
ainsi que nous pouvons rester des Hommes Libres.


Les deux hommes se
turent un instant ; la nuit était maintenant complètement tombée. Il n’y
avait pas de lune autour de Wilan et cette absence laissait le ciel d’une
complète opacité, à peine trouée par la lumière vacillante des étoiles. Énok ne
distinguait même plus le visage de son interlocuteur. Au loin, les habitations
rondes des Antisociaux s’allumaient les unes après les autres. La nuit était
calme et silencieuse, presque irréelle à force de paix et de douceur.


La maison de Tuescal
s’illumina à son tour, projetant un cercle de clarté autour d’elle.


— Comment vous
fournissez-vous en énergie ? s’étonna le Nécromant.


— Accumulateurs
photoélectriques, répondit sobrement Tuescal.


— Mais comment
réussissez-vous à avoir le matériel nécessaire, au milieu de cette
jungle ?


— Il y a une mine de
plomb à proximité, au surplus nous organisons de temps en temps des raids
contre des petites villes isolées.


— Le pillage donne
de bons résultats ? fit Énok railleusement.


— Assez, oui…


— Décidément,
Tuescal, je t’avais mal jugé !


Tuescal haussa les
épaules, l’ironie d’Énok l’agaçait et l’inquiétait tout à la fois.


— Il est temps
maintenant de partir, fit-il.


— Où
allons-nous ? s’enquit l’Atlante.


— À la Maison
Commune, c’est là que se réunit le Conseil des Sages. Ce n’est pas très loin
d’ici.


— Allons-y, jeta
Énok, je suis pressé.


Malgré l’obscurité,
Tuescal avançait d’un bon pas, comme si d’instinct il connaissait le chemin.
Énok avait du mal à le suivre et plusieurs fois il heurta du pied les obstacles
imprévus que la nuit dressait devant lui. Deux ou trois fois, il s’affala même,
dans une bordée de jurons. Enfin, il distingua une coupole illuminée beaucoup
plus vaste et haute que les habitations ordinaires. C’était bien la Maison
Commune, l’Atlante respira. Il en avait franchement assez de la promenade. Il
eut le temps cependant d’apercevoir Tuescal enlever discrètement quelque chose
de ses yeux. Il comprit alors pourquoi l’Antisocial se dirigeait si bien dans
l’obscurité, l’autre devait utiliser des lunettes spéciales probablement à
infrarouges. Il garda pour lui sa découverte, sans trop savoir pourquoi.


La Maison Commune était
déjà pleine de monde. Tuescal pénétra à l’intérieur, suivi de l’Atlante.
L’intérieur se composait uniquement d’une vaste salle ronde entourée d’un
couloir également circulaire qui permettait d’en faire le tour. Le couloir
servait également de vestiaire et d’antichambre. Çà et là, il y avait même
quelques bancs.


— Attends-moi
là ! ordonna Tuescal.


L’Antisocial se défit de
la vaste cape blanche qui le couvrait, l’accrocha au mur du couloir et pénétra
dans la salle du Conseil des Sages, Vêtu uniquement de sa tunique. Énok s’assit
sur un banc, surveillé de loin par quelques jeunes hommes au torse nu et
puissant. En les voyant si parfaitement musclés, le Nécromant comprenait que la sélection naturelle du
camp n’était pas un vain mot. Il comprit aux regards que les athlètes lui
lançaient, qu’il était considéré comme quantité négligeable. Cela l’amusa un
moment, et comme la surveillance se relâchait, il en profita pour fouiller
discrètement les poches de la cape de Tuescal. Il y trouva, comme il s’y
attendait, une paire de lunettes qu’il enfouit dans sa propre combinaison sans
plus de façon. Cela pouvait toujours lui être utile. Puis il attendit patiemment
que l’on vienne le chercher. Cela ne dura pas longtemps.


— Viens, fit
simplement Tuescal en entrouvrant la porte.


Énok se leva souplement,
sans marquer de précipitation.


— Vite, jeta encore
l’Antisocial rageusement. On ne fait pas attendre le Conseil des Sages !


— Je ne suis aux
ordres de personne ! gronda l’Atlante. Ne l’oublie jamais !


C’était une menace
claire, le ton de la voix était sans équivoque.


— Allons,
viens ! fit encore Tuescal, plus conciliant cette fois.


Ils entrèrent dans la
vaste salle. Elle était vide de sièges, à l’exception des sept fauteuils
réservés aux Sages. Ils étaient assis en demi-cercle sur une petite estrade, en
face d’eux un rond blanc, dessiné à même le sol, désignait la place d’un
éventuel visiteur. Énok s’y rendit sans poser de question inutile, puis regarda
ses interlocuteurs avec attention. Ils étaient tous vêtus de la même tunique
blanche que portait aussi Tuescal. Énok fut agréablement surpris de découvrir
des visages jeunes dans l’assemblée.
Les Sages n’étaient donc pas désignés en fonction de l’âge et c’était une bonne
chose. L’expérience avait appris à Énok que les hommes d’un certain âge étaient
beaucoup moins facilement maniables que les autres.


— La première
question du Conseil des Sages est la suivante, entama Tuescal. Pour quelles
raisons es-tu venu ici ?


L’Atlante remarqua avec
amusement que Tuescal semblait beaucoup tenir à cet aspect des choses. Il prit
son temps pour répondre en soulignant chaque mot.


— Je suis venu
prêcher la Grande Révolte…


* *

*


Tourmi courait
maintenant, précédé par Woba. L’adolescent semblait se diriger vers un but
précis, mais le Minorien n’avait pas le temps d’analyser plus avant. Il savait
seulement qu’il fallait faire vite, se trouver un abri avant de prendre le
temps de réfléchir. Ils n’allaient pas tarder à avoir la Milice des Salopards
sur le dos, sans compter probablement la Garde Noire. Il s’arrêta un instant
pour reprendre son souffle, devant lui Woba s’était retourné et lui faisait de
grands gestes.


— Vite !
vite ! hurlait-il.


Le Minorien reprit sa
course.


Ils arrivèrent enfin
dans un quartier pratiquement abandonné. Woba ralentit nettement l’allure pour
revenir à une simple marche rapide, Tourmi se porta à sa hauteur.


— Où
m’emmènes-tu ? s’enquit-il.


— Au quartier
général des Logars.


D’un geste, l’enfant
désigna les immeubles vides et les rues désertes.


— C’est chouette par
ici, on est tranquille. Tout ça doit être bientôt démoli, en attendant personne
n’y vient… Mes gars et moi on a toute la place qu’il nous faut.


— Et la police ?


— Depuis que nous
avons démoli deux ou trois types de la Milice, les autres hésitent à venir… Le
seul problème c’est la Garde Noire. On ne peut pas s’amuser à les prendre de
front, alors j’ai organisé un système de guetteurs. Comme ça, si des Gardes viennent
faire une ronde, on est prévenu à temps et on va se planquer un peu plus loin
en attendant qu’ils repartent.


— Pas mal, apprécia
Tourmi.


Le Minorien était
surpris par l’astuce et le sens de l’organisation de l’adolescent. Il y avait
peut-être quelque chose à tirer de ce côté-là. De toute façon, sa mission dans
les Basses Castes était un échec complet. Il n’avait réussi qu’à se coller la
Milice des Salopards sur le dos. De plus, les Responsables allaient
probablement mettre la Commission Spéciale au courant des propositions de
révolte que Tourmi leur avait transmises et les projets de Gaël allaient tomber
brutalement à l’eau. Le Minorien ne donnait pas cher de sa peau et de celle de
son ami. Dans quelques heures, le sol de Wilan leur brûlerait les pieds…


— Tu t’inquiètes à
tort, fit Woba en souriant.


L’enfant semblait lire
dans les pensées de son compagnon.


— Tu crains que les
Responsables ne parlent de toi à la Commission ?


— Plutôt, oui !
dit laconiquement Tourmi.


— Pas la peine…


Le Minorien regarda le
jeune homme, un peu effaré ; il commençait vaguement à comprendre.


— Pourquoi ?
jeta-t-il.


Woba fit un geste
explicite du tranchant de la main sur sa gorge.


— Tous les
trois ? fit-il encore incrédule.


L’enfant confirma sans
répondre. Sur le moment, Tourmi fut d’abord soulagé, cela faisait toujours un
grave souci de moins. Rapidement, il sentit cependant monter en lui un
sentiment profond de malaise. La mort des Responsables ne le gênait pas en soi,
bien au contraire. Mais il ne pouvait s’empêcher d’être troublé par la facilité
avec laquelle le jeune garçon avait accompli la besogne. Malgré sa propre
expérience de la vie, il avait l’impression que ce n’était pas là le rôle d’un
enfant. Il se secoua ; après tout, l’important était que les Responsables ne
soient plus en mesure de parler de ses propositions. Le reste…


Ils tournèrent plusieurs
fois à travers un dédale de rues que Woba semblait parfaitement connaître. Au
fur et à mesure de leur progression, Tourmi apercevait des visages de gamins de
plus en plus nombreux. Ils étaient parfois très jeunes, sept, huit ans
peut-être. Les plus vieux ne dépassaient pas la quinzaine, ce qui devait être
d’ailleurs l’âge approximatif de Woba. Tous le regardaient avec une
indifférence affectée, proche de la haine. Sans doute parce qu’il était, lui,
un adulte. Tourmi sentit
plusieurs fois que les enfants étaient prêts à lui faire un mauvais sort, mais
la présence de Woba devait être une garantie suffisante à leurs yeux, du moins
pour le moment.


La rue était maintenant
pleine d’enfants, en groupes compacts et silencieux. C’était cela sans doute le
plus éprouvant pour les nerfs du Minorien, ce silence insolite qui rendait
l’atmosphère étrange et angoissante. Au passage, il reçut quelques bourrades,
quelques coups de pieds sournoisement douloureux. Parfois, des groupes entiers
lui refusaient le chemin, sans bouger et toujours dans un silence total. À
chaque fois Woba s’interposait d’un geste avec succès. Ils arrivèrent enfin sur
une petite place noire de monde.


— Ils font tous partie
de ta bande ? s’étonna Tourmi.


— Non, il y a là
toutes les bandes des Basses Castes. Mais la mienne est une des plus fortes,
répondit Woba avec orgueil.


— Au total vous êtes
combien à vous retrouver ici ? fit encore Tourmi.


— Je ne sais pas au
juste, on n’a pas l’habitude de se compter.


L’adolescent réfléchit
un instant.


— Plusieurs
milliers, peut-être. Enfin, en comptant juste ceux qui sont du coin.


— Parce qu’il y a
d’autres points de rassemblement ?


Le Minorien était
proprement effaré de ce qu’il découvrait.


— Bien sûr, sourit
Woba. Dans chaque Résidence pour Salopards il y a des bandes comme ici.


D’ailleurs, on est tous
en contact les uns avec les autres.


Ils entrèrent dans un
vaste bâtiment en forme de hangar. L’intérieur se composait d’une série de boxes
séparés par des cloisons amovibles, dont la plupart étaient éventrées. Une
ancienne Maison de Plaisir pour Basses Castes, probablement.


— Mon quartier
général, expliqua Woba d’un geste quasi seigneurial.


Tourmi inclina la tête
pour marquer son intérêt.


— Vous êtes bien
installés, approuva-t-il. Ce que je ne comprends pas, c’est comment la
Commission Spéciale n’a pas encore mis le nez dans vos affaires. Difficile de
cacher tout ça…


— La Commission
n’est au courant de rien ! affirma l’enfant.


— Mais enfin, les
Responsables le savent, la Milice, les espions des Inquisiteurs, vos parents…
Eux ils doivent le savoir, non ?


— Eux, oui, reconnut
Woba.


— Alors ?


— Ils ne parlent
pas.


— Pas un seul ?


L’adolescent ricana
férocement.


— Viens voir, dit-il
simplement.


Il l’entraîna vers un
petit box parfaitement clos celui-là. Il y avait une vitre à mi-hauteur.


— Regarde !
jeta-t-il seulement.


Tourmi se pencha,
intrigué. Il découvrit un homme d’âge adulte allongé sur le sol, bras et jambes
écartés, maintenu dans sa position par des liens attachés à quatre piquets
enfoncés à même le parquet. Sur le moment, il ne comprit pas. Puis il découvrit la vérité avec
une horreur glacée. Il se rejeta contre le mur, les tempes en feu. L’homme
avait le ventre ouvert et sur ses entrailles qui pendaient hors de lui
grouillaient des centaines de petits insectes.


— Des fraons,
expliqua Woba. Un de mes gars en a tout un élevage.


Le Minorien sentit son
ventre se tordre ; il avait le cœur au bord des lèvres.


— Il est là depuis
trois jours, continuait l’enfant avec gentillesse et il en a encore pour un
jour ou deux avant de crever. C’est sa fille qui nous a prévenus. Il espérait
nous vendre à la Commission Spéciale. Un idiot…


Il se retourna vers
Tourmi.


— C’est pas tout ça,
il faut qu’on parle sérieusement toi et moi.


— Argent ?
prononça le Minorien.


— On ne peut rien te
cacher ! fit Woba avec amusement. Viens !


Il l’entraîna vers un
autre box où tramaient de vieilles boîtes de plastofer, des sachets de
nourriture déshydratée. Il y avait aussi un canapé à moitié défoncé et quelques
fauteuils. Le mur était recouvert d’inscriptions où l’étrange se mêlait au
grotesque et à l’obscène. Ils s’assirent aussi confortablement que possible.
Tourmi sortit encore quelques liasses.


— Ce sera
suffisant ? fit-il.


L’enfant regardait les
billets avec une nonchalance méprisante.


— Ce sera
suffisant ? répéta Tourmi avec agacement.


Woba hocha négativement
la tête sans répondre.


— Que veux-tu
exactement ?


— Tout, répondit
l’autre simplement.


— Et si je
refuse ?


— Tu n’as pas le
choix, laissa tomber Woba. Sans mon accord, tu ne repartirais jamais d’ici.


C’était parfaitement
exact et Tourmi le savait. Il jeta tout l’argent qu’il avait sur lui aux pieds
de l’enfant.


— Et
maintenant ? lança-t-il avec défi.


— Peut-être bien que
je vais te faire tuer. Le coup des fraons, ça me plaît beaucoup…


Le Minorien eut un creux
au ventre, mais fit face en serrant les dents. La mort était une vieille
compagne, ce n’était pas un gamin qui le ferait plier.


— Il faudra d’abord
me ligoter, rappela-t-il, et ça ne se fera pas tout seul. Je ne suis pas de
ceux qui meurent en se laissant faire, il y en aura deux ou trois qui me
précéderont…


L’adolescent éclata de
rire.


— Bien
répondu ! Au moins, toi, tu ne ressembles pas à toutes ces lavettes d’adultes !
C’est plutôt rare…


Il marqua un temps,
reprit son sérieux.


— Non, je ne vais
pas te tuer. J’ai entendu presque toute la conversation que tu as eue avec les
Responsables.


— C’est-à-dire ?


— Cette histoire de
révolte générale, ça me plaît pas mal. On pourrait faire quelque chose
ensemble.


Tourmi n’eut pas un seul
instant la tentation de sourire ou de hausser les épaules devant ce que lui disait ce gamin de
quinze ans. Ce qu’il avait vu ne l’inclinait pas à la dérision.


— Que peux-tu
proposer ?


— Je pourrais me
débrouiller pour convaincre tous les chefs de bandes. Ça ferait pas mal de
monde, seulement il faudra m’aider…


Le Minorien avait déjà
compris.


— Tu auras l’argent
qu’il te faut, assura-t-il. Les caisses du Quartier Interdit sont ouvertes…


— Pas mal, apprécia
l’enfant. Mais ce n’est pas tout.


— Quoi encore ?
s’étonna Tourmi.


— Nous n’avons
presque pas d’armes ; quelques couteaux mais pas un seul désintégrateur.


— Pour cela, je ne
pourrais guère vous aider, il n’y en a pas non plus beaucoup dans le Quartier
Interdit. Mais j’en parlerais à celui qui m’a demandé de venir ici, il aura
peut-être une solution.


— Tu n’es pas le
chef ? nota Woba avec surprise.


— Non, je suis
simplement son second.


— Après tout, cela
m’est égal. Il faudra quand même que tu restes quelque temps avec nous.


— Tu n’as pas
confiance ?


— Ce n’est pas ça,
expliqua le garçon, je n’ai aucun moyen sûr de te faire ramener au Quartier,
d’autant que la mort des Responsables va déclencher une série de contrôles. Il
faut que je demande aux autres chefs de bande s’ils peuvent nous aider. En
attendant, il faut que tu te débrouilles pour me faire parvenir une grosse
somme, au moins le double de ce que tu avais sur toi.


— Ça fait beaucoup,
remarqua Tournai.


— Juste de quoi
convaincre les autres chefs…


Tourmi eut un instant
d’hésitation, tout cela pouvait cacher un piège. Comment savoir si l’adolescent
était sincère ?


— Qui me dit que tu
ne te contenteras pas de me faire descendre, une fois l’argent arrivé ?


— Rien, reconnut
l’autre. Il faut simplement me faire confiance.


— Tourmi
soupira ; après tout, il n’avait guère le choix.


— Donne-moi de quoi
écrire, fit-il.


Woba se leva, alla
jusqu’à l’entrée du box pour donner les instructions nécessaires à un autre
enfant. Puis il revint s’asseoir près de l’homme.


— Tu es Minorien,
n’est-ce pas ?


Tourmi acquiesça de la
tête.


— Moi aussi, soupira
l’enfant.


Ils se regardèrent en
silence, presque complices.


— Ce n’est pas
toujours facile…


Il y avait du désespoir
dans la voix de Woba, un désespoir qui dépassait sa taille. Et, soudain, il ne
fut plus qu’un petit garçon malheureux, au bord des larmes.


Oui, songeait Tourmi, ce
n’était pas toujours facile d’être un petit Salopard…


* *

*


Béla Varil commençait à
désespérer : il venait d’interroger presque tout l’entourage de Gaël
Darmor, en vain. Il n’en ressortait absolument rien, quelques commérages sans
intérêt, mais pas un seul détail réellement valable. Darmor, jusqu’à la mort de Phil Rauf,
n’avait été qu’un cadre normal de la Délégation Générale. Il vivait tranquillement
en famille, menait une existence calme. Ses anciens chefs se montraient tous
étonnés de ce qui s’était passé. Certains même lui avaient avoué que Darmor
était promis à un brillant avenir grâce à ses capacités. Pourtant, il devait
bien y avoir une faille quelque part, un homme comme cela ne devenait pas un
assassin du jour au lendemain.


Parfois, le policier
avait le pressentiment qu’il était sur la bonne voie, qu’il fallait s’acharner.
Mais rien ne venait confirmer ses impulsions intimes. Restait l’épouse et les
enfants de Darmor qu’il n’avait pas encore rencontrés. La petite famille était
en vacances et Varil avait eu bien du mal à la dénicher. Si ce dernier contact
ne lui apportait rien, il laisserait tomber l’affaire. Malgré tout, sans preuve,
contre toute logique, il continuait à penser que Gaël Darmor n’était pas fou,
du moins pas seulement…


Il arriva enfin près du
Centre de Loisirs Organisés dans lequel le personnel de la Délégation Générale
venait prendre ses vacances. Il alla rapidement à la réception centrale pour se
renseigner ; le Centre était divisé en bungalows individuels et il voulait
savoir dans lequel se trouvait la femme de Darmor. Il obtint ce qu’il voulait
sans difficulté, sa combinaison de Garde Noir lui donnait accès obligatoirement
et sans qu’il ait besoin de s’expliquer. C’était fort commode.


Le bungalow qu’il
recherchait était légèrement à l’écart et cela arrangerait bien Varil. Il
préférait pouvoir discuter dans le calme, sans être dérangé par des intrusions
inopportunes. Devant le petit pavillon jouaient deux enfants, vaguement
surveillés par une femme étendue dans un fauteuil de relaxation. Le policier
s’approcha.


— Madame
Darmor ? s’enquit-il.


La femme se releva à
demi, le visage surpris et inquiet.


— Je voudrais vous
parler, madame.


Elle se releva
complètement.


— À quel
sujet ? s’étonna-t-elle.


— Pourriez-vous
éloigner vos enfants, s’il vous plaît ? Ce que j’ai à vous dire est
confidentiel.


— Mais… bien sûr.
Entrez donc…


La voix avait tremblé
imperceptiblement. Elle alla parler aux enfants, puis suivit le policier à
l’intérieur du bungalow.


— Alors ?
fit-elle tendue.


— C’est au sujet de
votre mari, commença Varil.
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Énok faisait toujours
face au Conseil des Sages, mais il sentait qu’il était en train de perdre la
partie. Le clan des vieux, groupés autour de Tuescal l’Ancien, refusait de se
laisser entraîner dans ce qu’ils considéraient comme une aventure sans
lendemain. Tuescal, en particulier, ramenait toute la discussion sur le terrain
des intérêts immédiats des Antisociaux. Évidemment, l’Atlante ne pouvait
intérieurement lui donner tort, mais cette opposition systématique risquait
fort de compromettre la réussite de son plan. Évidemment le Nécromant avait
toujours la possibilité de contrôler quelques heures le psychisme rudimentaire
des hommes du Conseil. Les Sages ne seraient plus alors que des pantins
obéissants à ses ordres. Seulement, une fois Énok parti, ils retrouveraient
leur lucidité et tout serait à recommencer. Il fallait absolument obtenir une
adhésion libre et consentie à la révolte qui se préparait.


Le plan du Nécromant
était simple et clair. Amener la révolte à son point culminant en s’appuyant
sur trois points : le Quartier Interdit, les Basses Castes et les
Antisociaux. Ainsi il renverserait la Commission Spéciale et prendrait en main
les destinées de Wilan, il lui serait alors facile de faire rapidement place
nette pour recréer une nouvelle race plus conforme à son idéal. Évidemment, les
Administrateurs Planétaires des galaxies humaines n’accepteraient pas la chute
de Wilan. Mais, compte tenu des distances fabuleuses à faire parcourir à une
éventuelle armée interstellaire, Énok aurait le temps de réaliser son Œuvre. Et
tout cela risquait d’être compromis par la simple obstination d’un vieil homme sceptique ?
L’Atlante sentait monter en lui une colère dévastatrice.


— Résumons-nous…


La voix de Tuescal
ramena Énok à la réalité.


— Tu nous proposes
de participer à une révolte générale contre la Commission Spéciale. Soit !
Tu nous garantis qu’une fois l’actuel pouvoir renversé, une ère de paix et de
bonheur naîtra sur cette planète, admettons toujours que cela réussisse.
Penses-tu que nous pourrons longtemps résister à la volonté des Administrateurs
Planétaires ?


— À travers les
étoiles et les galaxies, partout s’appesantit la lourde main des Inquisiteurs.
Toutes les planètes humaines subissent la terreur policière des Administrateurs
Planétaires. Croyez-vous que nous resterons seuls lorsque nous aurons les
premiers montré le chemin de la dignité ? La puissance des Administrateurs
est sans limites mais le nombre des hommes dont le cœur est révolté est infini…


— On ne se bat pas
avec des sentiments, répliqua Tuescal, il faut des armes. Que pourrons-nous
opposer aux désintégrateurs de la Garde Noire ?


Que pourrons-nous
opposer aux canons atomiques d’une escadre intersidérale ?


— J’ai déjà
longuement expliqué mon plan concernant cette planète. Si nous nous révoltons
tous au même instant, nous pouvons vaincre facilement les Inquisiteurs et la
Garde Noire. Il suffit que chacun montre son courage. Est-ce cela qui te fait
peur, Tuescal ? Êtes-vous des Hommes Libres ou des esclaves
résignés ?


— Tes insultes sont
inutiles, coupa un autre Sage avec agacement, chacun sait ce qu’il faut de
courage pour être un Antisocial !


— Et c’est pourquoi
je suis venu vers vous, fit Énok conciliant.


— Tu n’as toujours
pas répondu à ma deuxième question, rappela Tuescal. Comment nous
défendrons-nous contre une escadre intersidérale ? Le courage ne suffira
pas…


— Je vous promets
que nous aurons des armes qui dépasseront tout ce que vous pouvez imaginer. Je
suis Énok, en d’autres temps, on m’appelait le Nécromant et je ferais revivre
pour vous des secrets fabuleux qui vous donneront la puissance !


Un murmure parcourut le
Conseil des Sages. Cela faisait plusieurs fois que la discussion finissait
ainsi sur des affirmations violentes et invraisemblables.


— Des promesses,
rien que des promesses ! fit un des Sages, l’un des plus jeunes pourtant.


— Oui, poursuivit un
autre, tu nous accables de beaux discours, mais nous ne voyons là rien de
concret. Où sont tes armes, où sont les troupes qui doivent te suivre ?
Pour ma part, je ne vois devant nous qu’un pauvre dément !


L’Atlante trembla de
rage.


— Prenez bien garde
à ne pas lasser ma patience ! Croyez-vous que je vais longtemps tolérer
d’être traité ainsi que vous le faites ? Tuescal m’a considéré comme un
prisonnier, moi qui venais en ami, en futur allié. Maintenant, vous mettez en
doute la santé de mon esprit. C’en est trop ! Je ne suis pas de ceux que
l’on humilie impunément. Vous paierez cher de ne pas m’avoir écouté alors que
je venais à vous les bras ouverts !


Le plus jeune des Sages
se releva, le visage gris de colère. D’un geste il désigna Énok à la vindicte
des autres.


— Et nous, fit-il,
allons-nous tolérer longtemps les menaces d’un Homme du Dehors ?


Trois ou quatre autres
Sages l’imitèrent.


— Hommes Libres,
conservez votre calme ! s’écria Tuescal. Oubliez-vous que cet homme a
franchi notre barrière psychique ? Il peut effectivement représenter un
danger pour le camp, nous n’avons pas le droit d’écarter certaines hypothèses
simplement parce qu’elles nous paraissent peu plausibles.


Ses collègues lui
obéirent avec une docilité que le Nécromant ne soupçonnait pas. Tuescal
l’Ancien était très écouté du Conseil, trop même, au goût d’Énok qui le
trouvait bien plus rusé que la plupart des autres Sages.


— Que veux-tu dire
exactement ? fit encore le vieil homme.


L’Atlante essaya lui
aussi de reprendre son sang-froid.


— Simplement ceci,
entama-t-il enfin. Les Basses
Castes et le Quartier Interdit vont de toute façon entrer en révolte ouverte
contre la Commission Spéciale. Vous n’avez rien à gagner à rester en dehors de
cette affaire. Si les Inquisiteurs sortent vainqueurs du combat, n’espérez pas
que votre neutralité vous sauvera. Ils mettront tout en œuvre pour réduire par
avance le moindre foyer potentiel de révolte, vous ne pourrez plus être
épargnés.


— Cependant, nous
avons bien tenu tête jusqu’à présent à la Commission Spéciale, coupa le plus
jeune des Sages.


Énok haussa les épaules
avec commisération.


— Parce que la
Commission n’a jamais vraiment voulu s’attaquer à votre camp. Sinon, elle vous
aurait déjà tous envoyés dans des Centres de Rééducation…


De nouveau les paroles
de l’Atlante soulevèrent un tollé général.


— Poursuis ton idée,
fit Tuescal au milieu des cris.


Il était manifestement
le seul à s’intéresser aux divagations de l’intrus.


— Le Camp des
Antisociaux, continua Énok imperturbablement, fait partie d’une certaine
politique, exactement comme le Quartier Interdit. Dans la société actuelle, il
y a bien des individus dont le conditionnement est insuffisant pour étouffer
toute pensée individuelle. Ceux-là ne se révoltent pas, ils se réfugient soit
ici, soit au Quartier Interdit. Ainsi la Commission est-elle certaine que les
plus dangereux seront contenus dans des aventures stériles et sans lendemain.
Qui plus est, vous
fournissez un alibi parfait à l’existence de la Garde Noire et un bouc
émissaire tout prêt en cas de besoin urgent. C’est remarquablement calculé,
bien qu’un peu primaire à mon avis.


— En somme, tu
prétends que nous servons les desseins de la Commission Spéciale ?


— Exactement. C’est
pourquoi je vous prédis encore une fois que si nous perdons le combat, votre
neutralité ne vous vaudra aucune indulgence particulière. Les Inquisiteurs
peuvent vous tolérer tant qu’il n’y a pas eu de révolte grave, mais dans l’état
actuel des choses, ils seront obligés de nettoyer le Quartier et votre camp.
Quitte à reprendre les mêmes choses sous d’autres formes. Cela dans l’hypothèse
où je perdrais la bataille…


— Et si tu
gagnes ?


— Ne vous attendez
pas à ce que je vous pardonne votre abandon, laissa tomber durement Énok.


Tuescal prit le temps de
la réflexion avant de répondre.


— Tout à l’heure, tu
nous promettais de nous révéler des secrets fabuleux susceptibles de nous
donner la puissance. Peux-tu nous en donner quelques exemples ?


— Franchir votre
barrière psychique, n’était-ce pas suffisant ?


— Certes, je serai
d’ailleurs curieux de savoir comment tu t’y es pris ! Mais cela n’est pas
complètement convaincant, tu as pu profiter d’un hasard que nous ignorons.
Accepterais-tu de te soumettre à d’autres épreuves ?


— Une seule, accepta
Énok, le temps passe et je ne vais pas le gaspiller simplement pour vous
prouver ma puissance. Et si je triomphe de cette épreuve, vous me suivrez dans
la révolte ?


— D’accord, rétorqua
Tuescal. L’épreuve choisie sera la Chasse aux Vieux, cette nuit même.


Il se retourna vers ses
collègues.


— Avec votre accord,
naturellement…


Les autres Sages
acquiescèrent avec un sourire complice. Décidément, Tuescal était très
fort : si Énok survivait à la Chasse aux Vieux, alors il valait mieux être
son allié, sinon le Conseil était débarrassé de l’intrus en respectant les
coutumes des Hommes Libres. Une bonne affaire.


* *

*


Cela faisait plusieurs
heures maintenant que le jeune messager était parti chercher l’argent dans le
Quartier Interdit. Tourmi et Woba commençaient à s’impatienter. Normalement il
devrait être déjà de retour. Trouver Gaël Darmor ne devait pas lui avoir posé
de problème, Tourmi lui avait remis un petit bout de papier déchiré qui lui
permettrait de se faire reconnaître par un des amis du Minorien. Le système
employé était à la fois simple et d’une complète sécurité. Tourmi s’était
contenté de déchirer en deux une feuille ordinaire, et des deux morceaux ainsi
obtenus, l’un était resté à la garde de Trang, son fidèle ami. Il avait confié
l’autre morceau à Egon, le jeune messager désigné par Woba. En comparant les
deux bouts de papier réunis, Trang aurait la certitude que Egon était bien envoyé par Tourmi.
Par ailleurs, s’il arrivait malheur à Egon, qui pourrait se douter qu’un
vulgaire morceau de papier était en fait un signe de reconnaissance ?


Malgré toutes ces
précautions, le Minorien ne pouvait s’empêcher d’être inquiet. Si Egon s’était
fait prendre en tentant de pénétrer dans le Quartier, Tourmi n’aurait plus
aucun moyen de communiquer avec Darmor. À moins, bien sûr, d’y aller lui-même,
ce qui serait très imprudent dans l’état actuel des choses. Il se retourna vers
Woba.


— Tu es sûr de
Egon ? fit-il.


La question était sans
réelle importance, simplement il lui fallait extérioriser son inquiétude
croissante.


— Comme de moi-même,
assura l’adolescent ; c’est le plus débrouillard de ma bande. Ça
m’étonnerait qu’il se soit fait piquer… il roulerait même un Inquisiteur !


Mais le ton démentait
l’assurance des propos. L’adolescent était manifestement aussi inquiet que
l’adulte.


— Il doit traîner en
route, fit-il encore sans aucune conviction.


Tourmi acquiesça d’un
grognement indistinct.


— C’est embêtant,
ragea de nouveau l’enfant. S’il ne rapplique pas à temps, qu’est-ce que je vais
raconter aux autres chefs de bande ? Ils ne vont pas tarder à arriver…


Ils se levèrent et
quittèrent le petit box. Dehors, la petite place commençait peu à peu à se
vider, ils se promenèrent en silence pour tromper leur attente. L’éclairage
public fonctionnait encore et la lumière glauque qu’il diffusait rendait la
scène étrange et fantomatique, presque irréelle. Le son de leurs pas se
répercutait sur les immeubles borgnes, soulignant encore la tristesse de
l’endroit.


— Tu crois que les
autres chefs t’écouteront ?


Le Minorien avait parlé
uniquement pour entendre autre chose qu’un silence écrasant. Il avait l’impression
d’être au bout du monde…


— Ça ne devrait pas
poser de problème, répondit l’enfant.


Lui semblait être
indifférent à l’atmosphère oppressante.


— Un jeune Salopard
n’a rien à perdre, continua-t-il. La seule chose qui nous intéresse encore,
c’est de tout casser. Comme ça, sans raison, juste pour le plaisir… même si
nous n’avons aucune chance de nous en sortir.


La voix se fit ténue, à
peine plus qu’un fil, à la limite de l’inaudible. Comme s’il soliloquait pour
lui seul…


— Parfois, je rêve
de claquer un jour en allumant la grosse mèche qui fera sauter l’univers !


Il se secoua, haussa les
épaules.


— Des gamineries,
lança-t-il avec une sorte de pudeur.


La fraîcheur de la nuit
fit frissonner son jeune corps.


— Putain de coin, on
gèle ! fit-il encore.


Mais la grossièreté
détonnait curieusement dans la bouche de l’enfant, comme s’il cherchait à
s’excuser de s’être laissé aller devant un adulte.


— Ou rentre ?
proposa Tourmi avec douceur.


Ils firent demi-tour et
revinrent vers le quartier général des Logars. Devant l’entrée, quelques
enfants attendaient Woba ; l’un d’eux lui glissa un mot à l’oreille. Woba
soupira avec mécontentement.


— Des ennuis ?
s’enquit le Minorien.


— Plutôt, oui !


— Egon s’est fait
prendre ?


— Non, on vient de
me dire qu’il était ressorti sain et sauf du Quartier Interdit.


— Alors tout va
bien !


— Non, répéta
l’enfant, il revient sans l’argent.


Tourmi crut discerner un
début de menace dans la voix.


— Ce n’est pas
possible…, commença-t-il.


— Attendons.


— Attendons, coupa
Woba ; il ne va pas tarder à revenir maintenant.


Ils retournèrent dans le
box qu’ils avaient quitté quelques instants auparavant. Woba se laissa tomber
sur le canapé, Tourmi prit un fauteuil. Les minutes passèrent dans un silence
compact, presque hostile. Le Minorien savait que sa vie ne tenait plus qu’au
récit du messager. Il n’eut pas longtemps à attendre, un pas pressé se fit
entendre dans le couloir. C’était bien Egon, il était essoufflé et
manifestement furieux.


— Toi et tes
histoires ! jeta-t-il au Minorien.


Puis il se retourna vers
Woba.


— Je t’avais bien
dit qu’on pouvait rien faire avec des vieux. Pas un pour racheter
l’autre !


— Raconte !
ordonna seulement Woba.


— Il n’y a rien à
raconter, répondit agressivement Egon. J’ai été dans le Quartier Interdit, j’ai
bien rencontré Trang. Mais c’est tout…


— Tu n’as pas vu
Darmor ? demanda Tourmi.


— Il existe
vraiment ? fit Egon sarcastique. On l’a cherché partout, aucune trace du
monsieur.


— Enfin, ce n’est
pas possible ! coupa le Minorien.


— Pas
possible ? Je te dis que Trang m’a trimbalé à travers tout le Quartier
Interdit, on ne l’a trouvé nulle part.


Tourmi s’était relevé
d’un bloc ; tout cela était inconcevable.


— Alors tu n’as pas
l’argent, constata Woba.


— Bien sûr que non.
Si tu veux mon avis, ce type-là nous raconte n’importe quoi. Il a dû rêver.


— Peut-être bien,
concéda Woba.


Les événements prenaient
une tournure franchement dangereuse, Tourmi en était parfaitement conscient. Il
n’arrivait pas à trouver une explication satisfaisante à la curieuse
disparition de Gaël Darmor. Que pouvait-il bien faire ?


— Trang ne t’a rien
confié pour moi ? demanda-t-il.


— Si, confirma Egon.
Il a dit de te prévenir que ça commençait à chauffer pas mal dans le Quartier.
Un certain Thor le Borgne serait en train de tout reprendre à son compte.


— En somme, tu es en
train de te faire doubler, dit Woba.


— J’en ai bien peur,
reconnut Tourmi.


— Que vas-tu
faire ?


— Rentrer au
Quartier le plus vite possible. Il faut absolument que je sois sur place.


— Ça ne va pas être
facile…


— Je sais. Mais je
ne peux pas faire autrement.


Woba sembla réfléchir un
instant. Tourmi savait que son sort était en train de se décider dans la tête
de l’enfant.


— Je te fais
confiance, dit-il enfin. Mais c’est la dernière fois.


Tourmi poussa un soupir
de soulagement.


— C’est idiot !
lança Egon. Tu sais bien que ce type essaye de nous rouler, moi je ne suis pas
d’accord.


— C’est moi qui
décide, rappela durement Woba, alors tu te tais et tu obéis, vu ?


Le ton était sans
réplique.


— Te fâches pas…,
maugréa Egon.


— Seulement, je vais
avec toi, continua Woba à l’adresse de Tourmi. Je veux me rendre compte sur
place de ce qui se passe.


— D’accord, accepta
Tourmi.


Au fond de lui, il
n’était pas mécontent de partir avec un jeune compagnon plein de ressources. Le
chemin n’allait pas être facile.


— Tu risques quand
même gros, crut-il bon de rappeler.


— Je vais emmener
deux ou trois types parmi les plus malins, répondit Woba. Ça pourra toujours
nous être utile.


— Et les autres
chefs de bande ? dit Egon. Ils vont commencer à arriver. Si tu n’es pas
là…


— Fais-les
patienter.


— Facile à
dire ! Avec quoi ?


Woba prit les liasses
que lui avait donné Tourmi, et les lança à Egon.


— Distribue-les,
ordonna-t-il. Dis-leur qu’à mon retour, je ferai encore une distribution. Ça m’étonnerait qu’ils ne prennent
pas patience…


Quelques instants plus
tard, Tourmi et Woba, accompagnés d’un petit commando d’enfants, prenaient le
chemin du Quartier Interdit. La nuit était déjà bien entamée.


* *

*


Tefik
s’immobilisa : il venait d’entendre un léger bruit, à peine plus qu’un
froissement à quelques pas de lui. Lentement, très lentement, il tourna la tête
à gauche et à droite. Il ne voyait rien, pourtant il était sûr d’avoir perçu
quelque chose d’anormal. La nuit était profonde et malgré ses lunettes à
infrarouge, il avait de la peine à voir au-delà de quelques mètres. La densité
de la forêt y était pour beaucoup.


De nouveau Tefik perçut
le même bruit, il était trop habitué à la forêt pour ne pas le distinguer des
sons ordinaires. Cela ressemblait un peu au frôlement d’un buisson carnivore,
mais ce n’était pas cela, il en avait la certitude intime. C’était bien plutôt
un homme qui rampait doucement à proximité. Tefik se baissa, jambes repliées
sous lui, prêt à bondir. Avec un peu de chance, il allait s’attribuer le trophée
de la Chasse aux Vieux. Il n’en avait d’ailleurs jamais douté, il était le
meilleur chasseur et le plus résistant parmi les cinq jeunes admis cette
nuit-là à tenter leur passage dans le clan des adultes, des Hommes Libres à
part entière. Il fit jouer ses muscles sous la peau tendue, il se sentait au
plus haut de sa forme physique.


Le bruit se faisait plus
précis, plus net aussi.


Aucun doute ne restait
possible : il s’agissait d’un homme. Il semblait se mouvoir avec la plus
grande prudence, comme tous les gibiers du monde. Tefik sourit, il avait le
plus grand mépris pour le Vieux qui s’avançait ainsi avec des précautions
ridicules. Il chaussa les lunettes à infrarouges de manière à ne pas être
surpris trop tard. Il avait besoin de quelques mètres de recul pour bondir
efficacement sur sa proie.


Un bras apparut au pied
d’un arbre, Tefik se concentra au maximum. Il n’était plus qu’un fauve à
l’affût, prêt à sauter à la gorge de son gibier. Soudain la tête suivit, puis
le torse. L’homme était maintenant franchement à découvert, à bonne portée.
Tefik plongea sur lui d’une détente formidable et l’entraîna dans un violent
roulé-boulé. Ils tournèrent ainsi plusieurs fois sur eux-mêmes, avant d’être
bloqués par la végétation. Ni l’un ni l’autre n’avaient laissé échapper un seul
mot, un seul cri. Toujours dans un silence absolu, Tefik lança ses mains à
l’assaut de la gorge de son adversaire. L’homme essaya d’écarter la menace par
des coups de pied désordonnés et des coups de poing sur le visage du jeune
Antisocial, en vain. Tefik tenait son gibier d’une main de fer et ne le lâchait
pas. Bientôt, les dernières convulsions agitèrent le corps, soubresaut final
avant l’étouffement définitif. Puis Tefik n’eut plus qu’un corps flasque et mou
entre les mains. Il se releva avec dégoût ; il n’aimait pas ce genre de
sensation.


Restait maintenant le
plus difficile, réussir à sortir sa proie sans éveiller la convoitise des
autres chasseurs. L’épreuve en soi était simple : tuer le gibier et le ramener
hors de l’enclos de forêt où se déroulait la Chasse aux Vieux. Seulement, tous
les coups étaient permis entre les différents participants. Un chasseur pouvait
fort bien en tuer un autre pour s’approprier sa chasse. Un seul gagnait le
droit de devenir un Homme Libre, les autres étaient simplement rejetés du Camp
et promis à mourir de faim et de soif dans la forêt des Askors.


Tefik rechercha à tâtons
les lunettes qu’il avait perdues dans le combat. Il avait un peu d’inquiétude,
ne pas les retrouver était grave. La nuit de Wilan, et particulièrement dans ce
coin de forêt, était complètement opaque. Retrouver son chemin à l’aveuglette
serait un lourd handicap. Il chercha un long moment sans rien trouver, la
panique commençait à le gagner. Il revint vers le cadavre avec l’espoir sans
trop savoir pourquoi, le tâta machinalement. Il poussa un juron à mi-voix,
l’étoffe qu’il sentait sous ses doigts était d’une texture végétale crue,
caractéristique des vêtements des Antisociaux. Le cadavre n’était donc pas
celui du Vieux, mais bien celui d’un jeune chasseur. En soi, ce premier meurtre
n’était pas inutile, cela faisait toujours un concurrent d’éliminé. Mais
l’essentiel restait à faire : trouver le bon gibier. À moins qu’un autre,
plus favorisé par le sort, ait déjà réussi à tuer et à emmener le Vieux. Cette
pensée l’électrisa, il fouilla les vêtements du mort, plaqua ses mains sur le
visage éteint avec une fébrilité minutieuse. Enfin il sentit quelque chose
accroché dans les cheveux de sa victime. Il tira doucement sur l’objet,
écartant les boucles qui le retenaient et poussa un soupir de soulagement. Il
venait de mettre
la main sur la paire de lunettes du cadavre. Désormais, il allait pouvoir
reprendre la chasse en conservant toutes ses chances de réussite. Il n’eut pas
le temps de se relever, ni de se rendre compte de ce qui se passait. Sa tête
explosa dans un feu d’artifice de douleur et d’éclairs.


Énok contempla un moment
les deux corps qui gisaient à ses pieds. En volant les lunettes de Tuescal, il
n’avait pas fait une mauvaise affaire. Il ne savait pas bien si le vieil
Antisocial s’était aperçu du vol. En tout cas, il n’avait rien dit. L’important
était de survivre, par tous les moyens et voler en était un que Tuescal ne
devait pas renier. À moins, tout simplement, que le larcin ne lui ait réellement
échappé. En définitive, Énok voyait mal le vieux Sage lui faire un cadeau de
cet ordre. Il haussa les épaules, l’heure n’était plus à la réflexion.


Il s’éloigna des deux
cadavres et se dirigea vers un buisson carnivore qu’il avait remarqué peu de
temps auparavant. Il avait même failli s’y laisser prendre, mais sa récente
expérience de la végétation du coin l’avait préservé du piège. L’Atlante avait
encore à faire face à trois adversaires et il voulait régler le problème le
plus vite possible.


Il s’installa à
proximité du buisson monstrueux, hors de portée cependant des
lianes-tentacules. Tant bien que mal, il arriva à grimper sur les premières
branches d’un arbre et s’assit à califourchon aussi confortablement que
possible. Bien calé à plusieurs mètres du sol, il dominait la scène dans une
circonférence relativement vaste. Il poussa alors des cris à intervalles
rapprochés, imitant aussi nettement que possible ceux d’un mourant.


Puis il se tut et
attendit. Normalement, les trois jeunes chasseurs devaient se précipiter dans
sa direction.


À peine quelques
instants s’étaient-ils écoulés, que déjà l’Atlante distinguait le premier des
jeunes Antisociaux. Le chasseur s’était arrêté à une trentaine de mètres de
l’arbre sur lequel Énok était réfugié. L’Atlante lança un des cailloux boueux
qu’il avait trouvés en fouillant le sol, presque à la lisière de l’enclos.
L’homme s’avança avec précaution troublé par le bruit que venait de faire la
pierre contre un tronc d’arbre. Énok continua le manège et relança un second caillou.
Trop fort, l’homme releva la tête et examina les arbres avec attention.
L’Atlante se colla contre sa branche, faisant corps avec le bois. Le chasseur
jeta encore quelques coups d’œil circulaires, puis, sans doute rassuré,
continua sa progression. Énok reprit le jeu avec prudence cette fois.


Peu à peu, guidé par
Énok, le jeune Antisocial se dirigeait sur le buisson carnivore. Les yeux
obstinément baissés vers le sol, à la recherche d’un gibier qui semblait fuir
devant lui, il ne s’apercevait pas qu’il marchait vers sa propre mort.
L’Atlante suivait son avance avec passion, il éprouvait une sorte de jouissance
à se jouer ainsi de son poursuivant. Chaque nouveau pas du chasseur lui donnait
un plaisir à la saveur âcre et terrible. Chaque seconde comptait pour un
siècle. Enfin, les lianes se refermèrent sur le jeune homme, il poussa un cri
de terreur. Mais il était bien trop tard pour lui…


L’Atlante refit
rapidement un tour d’horizon, les deux derniers chasseurs étaient là. Mais la
même ruse
ne pouvait servir une seconde fois, d’autant qu’Énok était maintenant repéré.
Les deux adolescents s’avançaient de concert, prêts à se porter main forte,
quitte après coup à se disputer le cadavre du Nécromant. Énok n’avait plus le
choix, il fallait adopter rapidement une tactique s’il ne voulait pas être
éliminé. Il cassa une petite branche, enleva les ramures d’un geste tranchant
et saisit le morceau de bois en guise d’épieu. Les chasseurs se rapprochaient
dangereusement. Énok agrippa une liane, tira brutalement pour en vérifier la
solidité et se lança dans le vide.


Il tomba sur l’un des
deux poursuivants. Alors, sans perdre un instant, il visa l’œil de son
adversaire et y enfonça le morceau de bois de toute sa force. L’adolescent
hurla de douleur en se roulant par terre. Énok s’était déjà relevé et faisait
face à son dernier adversaire. Mais l’autre n’avait aucune chance, ce n’était
plus un homme qu’il avait devant lui, mais un possédé dont chaque meurtre
décuplait la force.


Quand tout fut fini,
l’Atlante vint achever le blessé qui se tordait toujours à terre. Il le fit
avec une sombre douceur. Désormais, il était certain de vaincre la Commission
Spéciale. Les Antisociaux, eux aussi, allaient entrer dans la révolte…


* *

*


Tourmi se glissa
silencieusement le long du mur. Devant lui, Woba et ses enfants avançaient en
essayant de se fondre dans l’ombre maigre que laissait l’éclairage de la rue.
Ils avaient réussi à regagner
le Quartier Interdit. Non sans mal, ils avaient été obligés de liquider une
patrouille de la Milice des Salopards, et l’un des enfants y avait laissé la
vie. Pour le moment, ils tentaient de rejoindre les anciens appartements de Van
Groote. Mais les hommes de Thor le Borgne avaient investi le coin du Quartier
par lequel ils étaient en train de passer. Le mieux était de ne pas se faire
remarquer.


Ils continuèrent ainsi,
aussi rapidement que possible. De loin en loin, ils croisaient des petits
groupes qui se rendaient dans les tavernes. Deux ou trois fois, un des hommes
rencontrés marquait une certaine surprise en remarquant le commando. Il n’y
avait pas d’enfants dans le Quartier Interdit, ou alors pour des raisons bien
précises. Comme la satisfaction d’un riche détraqué… Le Minorien fit signe à
Woba d’accélérer l’allure, Thor le Borgne était maintenant certainement prévenu
de leur arrivée.


Ils arrivèrent enfin à
destination, les hommes du Borgne ne s’étaient pas montrés. Trang les
attendaient dans le premier salon, il ne marqua aucun étonnement devant la
présence des enfants des Basses Castes. Sa première entrevue avec Egon avait dû
lui faire entrevoir ce qui s’était passé.


— Alors ? fit
seulement Tourmi.


Trang hocha la tête en
soupirant.


— Il est là !


— C’est une histoire
de fou ! lança Tourmi. Tu ne pouvais pas le trouver plus tôt, non ?


Il étouffa un juron.


— Enfin, tu te rends
compte du temps que tu nous a fait perdre !


— Doucement,
doucement. Je n’y suis pour rien, il vient juste de rentrer. Impossible de
savoir où il était passé. La seule chose que je puisse affirmer c’est qu’il a
dû être coincé dans une bagarre.


— Comment ça ?


— Tu verras l’état
de ses vêtements. À mon avis ça a dû être assez chaud. Et il saigne d’un peu
partout…


— Grave ?
demanda sobrement Woba.


— Non, des
égratignures. Rien de terrible, mais je me demande où il a bien pu se faire des
trucs pareils.


— Bon, coupa Tourmi,
et où en êtes-vous avec Thor le Borgne ?


— Eh bien, je ne
sais plus exactement. Il avait commencé à faire le méchant, mais Darmor a
envoyé des types avec ordre de le liquider. Comme il leur a promis un sacré sac
d’or, j’ai l’impression que le Borgne va bientôt regretter d’avoir voulu
devenir le patron du Quartier.


— Il ne m’a pas
réellement inquiété, confirma Tourmi. Ce n’est qu’un patron de taverne, il ne
faisait pas le poids. Mais l’absence de Darmor lui laissait le champ libre,
c’était cela que je craignais le plus. Au fait, quand Darmor est-il
rentré ?


— Il y a une heure,
pas plus. Personne ne l’a vu arriver d’ailleurs, pas plus que le vieux type qui
est avec lui.


— Où est-il
maintenant ?


— Dans le bureau du
fond, il est seul. Le vieux a été se reposer dans une chambre, il était
habillé d’une drôle de manière.


— C’est-à-dire ?


— Un tissu bizarre,
végétal je crois.


Un Antisocial, songea
Tourmi.


— Je comprends
maintenant, fit-il à mi-voix, comme pour lui-même.


Il fit signe à Woba de
le suivre. Les autres enfants restèrent avec Trang. Ils trouvèrent Gaël Darmor
allongé sur le canapé de la pièce. Le Minorien fit les présentations
sommairement, puis expliqua à son patron le résultat de ses démarches auprès
des Responsables des basses Castes. Enfin il en vint à Woba et à sa bande de
Logars.


— En conclusion,
fit-il, je crois qu’on peut leur faire confiance.


Darmor réfléchit un
instant.


— J’aurais dû y
penser plus tôt et savoir que les adultes des Basses Castes ne valaient rien.
Ils ont trop l’habitude de la soumission pour être encore utiles. Il n’y a que
chez les jeunes que l’étincelle n’est pas encore morte.


— Bravo ! coupa
Woba.


L’adolescent envoya une
bourrade à Tourmi.


— Tu vois,
ajouta-t-il à l’adresse du Minorien, lui au moins il comprend vite !


Gaël Darmor le regarda
en souriant.


— À propos, si nous
réglions d’abord la question d’argent ?


— Je n’y vois pas
d’inconvénient…, répondit Woba.


Gaël Darmor alla ouvrir
un petit coffre mural. Il était plein de liasses, de diamants, de pièces d’or.


— Prends ce dont tu
as besoin, lança-t-il d’un geste seigneurial.


L’adolescent laissa
échapper un sifflet d’admiration.


— Et en plus tu es
généreux…


Gaël haussa les épaules.


— L’argent est sans
intérêt, à mes yeux.


— Tu as de la
chance, répliqua ironiquement Woba en se servant copieusement.


— Non, fit Gaël, ce
qui m’intéresse est ailleurs, tout simplement.


L’adolescent lui jeta un
regard intrigué.


— Et peut-on savoir
ce qui te passionne ?


— Détruire ce monde
pourri…


Woba se rapprocha de lui
spontanément.


— Tu sais, dit-il
avec une sorte de tendresse, je crois que toi et moi on va vite devenir
copains…



[bookmark: __RefHeading__26_1312946246]CHAPITRE XI


L’aube se levait sur la
ville, le petit commando avait réintégré le quartier général des Logars. Tout
de suite, Woba s’était occupé des autres chefs de bande, laissant Tourmi se
reposer dans un des boxes du vaste hangar. Le Minorien, malgré la fatigue,
n’arriva pas à s’endormir. Le jour qui s’annonçait verrait des événements
extraordinaires, même pour un homme aussi blasé que lui. Jusqu’à ces dernières
heures, au fond de lui, il n’avait jamais réellement cru à la réussite de
Darmor. Depuis l’enfance, toute tentative de révolte lui semblait d’avance
vouée à l’échec. Et, cependant, Darmor avait convaincu les Antisociaux de se
joindre à lui… Au total, entre les bandes de jeunes des Basses Castes, le
Quartier Interdit et les Antisociaux, cela faisait pas mal de monde. La révolte
avait de très réelles chances de renverser la Commission Spéciale. Malgré cela,
Tourmi ne pouvait s’empêcher de douter encore…


Que deviendrait Wilan
après la victoire de Darmor ? Les vainqueurs auraient-ils le temps de
s’organiser avant l’arrivée de l’obligatoire expédition punitive
interstellaire ? Pour sa part, Tourmi ne croyait pas trop aux belles
paroles de Gaël sur un changement radical de civilisation. Il connaissait assez
les hommes pour ne pas être dupe de ce genre de choses. Tout au plus
espérait-il un monde moins injuste, plus humain. Un monde où des hommes comme
lui pourraient avoir une vie normale, sans pour cela renier toute dignité. Mais
était-ce bien là le but poursuivi par Darmor ? Parfois, sur une inflexion
de la voix, sur une petite grimace aux commissures des lèvres, le Minorien
croyait déceler chez son nouvel ami quelque chose d’autre, d’inexplicable et
qui lui faisait peur. C’était fugitif, à peine une impression. De toute
manière, Tourmi serait là pour empêcher Darmor d’aller trop loin. Le Minorien
n’avait pas voulu cette révolte, en fait il avait été entraîné dans une sorte
de tourbillon dont il n’était pas maître. Du moins entendait-il en profiter.


Il se secoua, le vrai
danger n’était pas là. Ce qui lui faisait le plus peur, c’était la période qui
suivrait une éventuelle victoire. Il faudrait éviter à tout prix les massacres
inutiles, les vengeances personnelles, tout ce qui risquait d’amener le nouveau
pouvoir à être aussi sanguinaire que la Commission Spéciale. Pour cela, il
faudrait rapidement organiser une Milice pour maintenir l’ordre et contenir la
fureur des masses. Le Minorien se sentait parfaitement capable d’assurer le
recrutement et la conduite d’une telle garde…


— Ils sont tous
d’accord ! jeta Woba en le rejoignant.


L’enfant était tout
excité : il dansait, gesticulait, criait à perdre haleine. Tourmi le
regarda avec amusement ; il fallait peu de chose pour que Woba redevienne
un gamin de quinze ans !


— Ça va être
formidable, on va démolir la Milice, la Garde Noire, les Inquisiteurs. Tout
quoi…


Il éclata d’un rire
juvénile et enthousiaste.


— Du calme, le
tempéra Tourmi. Commençons par le commencement.


Woba lui lança une
bourrade amicale.


— Fais pas cette
tête-là ! Même si on perd, on aura bien rigolé, ça vaut la peine,
non ?


L’enfant sortit de sa
poche une petite mélodine, enleva quelques bouts de ficelle qui y restaient
accrochés et entama un air féroce et gai, comme pour souligner ses paroles.
Tourmi soupira avec indulgence. Après tout, l’attaque générale ne devait se
déclencher qu’à l’heure où les habitants de Wilan se rendaient à leur travail.
D’ici là, ils avaient le temps de se détendre un peu.


Le Minorien suivit
l’adolescent qui soufflait toujours dans son instrument de musique. Dehors,
plusieurs milliers d’enfants attendaient patiemment que Woba vienne leur
parler. Ils savaient déjà ce qui se passait, mais ignoraient ce que chacun aurait
à faire précisément. Woba s’arrêta de jouer, rangea soigneusement sa mélodine
et leur expliqua brièvement la part qu’ils auraient dans la révolte générale.
Il parlait d’une voix forte, mais sans excès, simplement pour que tout le monde
puisse l’entendre. Il ne haussait pas le ton, se contentant d’employer des mots
rocailleux et tendres, des mots d’enfants du ruisseau, des mots de tous les
jours…


Tourmi était stupéfait
de voir les enfants écouter leur jeune chef dans le plus grand silence et la
plus parfaite discipline. Quand Woba eut terminé, une longue ovation s’éleva
pour saluer l’aube de la révolte, une sorte de chahut joyeux et cruel. C’était
à la fois charmant et terrifiant, tous ces jeunes gosiers qui hurlaient à la
mort sur un ton aigu qui vrillait les oreilles. Woba les arrêta d’un geste de
la main, à peine marqué.


— Maintenant, pas de
blague, attendez tous l’heure fixée. Notre plus grande chance, c’est la
surprise. Ne l’oubliez pas !


Un murmure d’assentiment
parcourut la foule.


— Et surtout, quand
ça aura commencé, n’allez pas perdre votre temps à régler des comptes à gauche
et à droite. Il faut d’abord liquider la Milice et la Garde Noire.
Débrouillez-vous pour être les premiers à ramener la peau d’un Inquisiteur. Il
faut que les Logars épatent les autres par leur culot !


De nouveau une longue
ovation secoua l’atmosphère.


— Bonne
chasse ! cria encore Woba.


Il se retourna vers
Tourmi en désignant du doigt les enfants qui commençaient à s’égailler.


— Si je les laissais
faire, expliqua-t-il, ils iraient d’abord s’amuser avec leurs parents. Tu vois
d’ici le temps perdu… sans compter que ça mettrait en garde la Commission
Spéciale.


Tourmi approuva
mécaniquement de la tête ; il n’avait pas très bien saisi le sens des
dernières paroles de Woba. Mais quand il entrevit la vérité, il s’affola des
perspectives que lui dévoilait l’adolescent.


— De toute façon, ce
ne sera que partie remise, continuait Woba.


— Non ! coupa
le Minorien. Si nous gagnons, ce ne sera pas pour nous massacrer les uns les
autres !


— Ce n’est pas
pareil, tenta l’enfant ingénument.


— Non, fit encore
Tourmi durement. Au besoin, je veillerai à ce que tes gars ne puissent s’amuser
à bousiller n’importe qui et en particulier leurs parents.


Woba soupira avec
agacement.


— Egon n’avait
peut-être pas tort…, grogna-t-il.


Il marqua un temps pour
mieux souligner ses paroles.


— On verra bien,
conclut-il.


Le ton n’était pas
particulièrement conciliant.


Ils partirent de concert
en direction de la grande ville. C’était là que se concentrait la plus grande partie
de la population de Wilan. Le reste était disséminé dans quelques petites
agglomérations dispersées à travers la planète. De celles-là, les Antisociaux
allaient s’occuper, mais le gros morceau restait la cité monstrueuse dont les
enfants des Basses Castes et la tourbe du Quartier Interdit étaient chargés. En
fait, c’était là que tout allait se jouer, les Antisociaux ne faisant qu’une
diversion destinée à affaiblir les réserves de la Commission Spéciale. Ils
avaient dû déjà commencer à razzier les petites villes de manière à attirer
vers eux le maximum de Gardes Noirs.


De loin, le Minorien
distinguait les premiers postes de contrôle de la ceinture extérieure de la ville. Juste derrière
commençaient les quartiers résidentiels destinés aux Castes Nobles. Les
policiers semblaient nerveux ce matin-là. La foule des Salopards était aussi
amorphe que d’habitude. Simplement, il y avait beaucoup d’enfants qui couraient
et jouaient au milieu d’elle.


Tourmi et Woba
s’approchèrent doucement du premier barrage. Il n’y avait que trois policiers
pour contenir la queue des Salopards qui se rendaient à leur travail. Les trois
Gardes Noirs devisaient entre eux à mi-voix, jetant de temps à autre des
regards méprisants à la foule. Tourmi les entendait parfaitement.


— Cette histoire des
Antisociaux, faisait l’un, ça me semble curieux.


— Pourquoi
donc ? s’étonna un autre. D’ici quelques heures, ils seront tous liquidés,
alors…


— Justement,
jusqu’ici ils se tenaient à peu près tranquilles. Ils n’avaient rien à gagner à
s’attaquer ainsi ouvertement à toutes les villes isolées. Ils ne sont quand
même pas complètement idiots !


— Difficile de
savoir ce qui se passe dans la tête d’un Antisocial. Et puis, presque la moitié
de la Garde va leur tomber dessus, alors tu sais…


Le Minorien se félicita
de la réussite de la première phase du plan de Darmor. Les défenses de la
Commission Spéciale étaient désormais très amoindries. Il jeta un regard à sa
montre, l’heure était venue.


Devant lui, les trois
policiers se retrouvèrent complètement cernés par une meute d’enfants. En un
instant, ils furent saisis, renversés, désarmés et massacrés sans pitié. Dans
chaque poste
de police entourant la ville il en fut de même. Quelques Gardes Noirs
réussirent à prévenir le Central, aucun ne survécut.


Tourmi, de son côté,
avait tout de suite sauté sur le toit d’une guérite et tentait sans succès de
haranguer la foule des Salopards qui avaient assisté avec stupéfaction à la
mort des trois policiers. Non seulement il n’eut aucun succès, mais il faillit
bien se faire lyncher par les adultes qui craignaient trop la Commission
Spéciale pour tenter quoi que ce soit. Le Minorien fut sauvé de justesse par
Woba qui sauta à ses côtés désintégrateur en main. Sans hésitation, l’enfant
balaya les premiers rangs de toute la puissance de son arme. La foule reflua en
panique vers les résidences des Basses Castes.


— Ils vont tous se
planquer chez eux, jubila Woba, comme ça ils nous ficheront la paix.


La Minorien ne répondit
rien, il était profondément froissé par la leçon qu’il venait de recevoir.
L’enfant ne s’en rendit pas compte et l’entraîna vers la ville. Toutes les
voies d’accès étaient maintenant submergées par des milliers de gamins qui
déferlaient sur les quartiers résidentiels en vagues bouillonnantes et
dévastatrices. Ils étaient l’éclair et le feu, l’enthousiasme et la mort et ils
embrasaient la cité monstrueuse dans un carnaval sanglant et joyeux. Tourmi en
vit une petite troupe sortir d’une villa en flammes. Les enfants avaient les
bras chargés de jouets pillés et les mains pleines de sang. Ils n’avaient rien
épargné et surtout pas les enfants des Castes Nobles. Woba vint rejoindre le
Minorien, et dans ses yeux dansait une étincelle de cruauté et de plaisir.


— Tout va bien,
cria-t-il, la Garde Noire a été complètement débordée. Je ne me suis jamais
autant amusé…


— Même avec les
fraons ? lança Tourmi avec amertume.


— L’adolescent le
regarda avec surprise.


— Qu’est-ce qui te
prend ? s’étonna-t-il.


— Rien, grogna
Tourmi en haussant les épaules.


— Bon, ce n’est pas
tout ça, continua Woba. Maintenant il faut que nous rejoignions Darmor. Par
ici, il n’y a plus rien à faire pour nous, les gars peuvent très bien se
débrouiller seuls et je serais curieux d’assister à l’assaut des quartiers
administratifs. Faire sauter l’immeuble de la Commission Spéciale, je ne veux
pas rater ça ! J’ai envie de me faire des souvenirs, moi…


* *

*


Béla Varil n’en revenait
pas. Il venait de se faire proprement mettre à la porte du bureau d’Orion Zolt.
Il sentait une rage froide le gagner, il venait de trouver l’incroyable
solution du problème posé par Gaël Darmor et il n’avait pas eu le temps de
faire comprendre à son supérieur l’importance de sa découverte. Évidemment,
entre-temps, les événements s’étaient précipités. Quand il s’était présenté au
Central, les Antisociaux attaquaient les petites villes et la révolte des
Basses Castes venait de se déclarer. Orion Zolt était débordé, d’autant que les
espions du Quartier Interdit venaient d’avertir que leur secteur était lui aussi
en ébullition. Il y avait là une volonté concertée de renverser l’Ordre Établi,
et il était difficile de faire admettre en une minute à un homme pressé et qui
n’écoutait même pas, qu’un meurtre sans importance débouchait sur une révolte
générale.


Pourtant, Varil était
certain de son hypothèse concernant la mort de Phil Rauf. En soi, l’assassinat
du jeune savant ne représentait rien de primordial, mais il était le premier
maillon de la longue chaîne qui aboutissait à l’explosion d’aujourd’hui. Béla
savait qu’il pouvait fournir à la Commission Spéciale une arme psychologique
énorme dans la lutte qui s’engageait. C’était même probablement la seule
véritable chance contre la coalition des révoltés. Seulement, Varil n’était
qu’un petit policier sans importance, un Garde Noir d’un grade subalterne. Et
personne ne perdrait son temps à l’écouter dans de pareilles circonstances.


À moins, bien sûr,
d’arriver à contacter un Inquisiteur, pas n’importe lequel, celui qui
s’occupait du Quartier Interdit. Il devait juste avoir été nommé après la désintégration
de son prédécesseur par Darmor. Celui-là, au moins, avait dû lire les derniers
rapports sur toute l’affaire. Varil se précipita dans le bureau de la
secrétaire d’Orion Zolt. Elle était affairée devant le vidéo-phone et tentait
de joindre les différentes casernes de la Garde Noire.


— Le nom du nouvel
Inquisiteur chargé du Quartier Interdit ? questionna Varil sans autre
commentaire.


Un grognement furieux
lui répondit.


— Vous savez ce qui
se passe ? J’ai autre chose à faire…


— Le nom du nouvel Inquisiteur ?
exigea encore Béla fermement.


— Vous êtes fou,
non ? Fichez-moi la paix ou j’appelle !


Elle en était bien
capable. En un éclair, le policier prit sa décision, il n’était plus temps de
tergiverser. Il sortit son désintégrateur et le braqua sur la secrétaire.


— Vite, je suis
pressé !


De saisissement, elle
resta bouche bée.


— Alors ? fit
encore le policier.


Elle se rua dans ses
papiers et en tira une liste des dernières modifications du personnel de la
Garde et de la Commission. Elle la tendit à Varil.


— Merci, lança-t-il
sèchement.


Puis il remit son arme
en place et sortit sans un mot. Il fallait faire vite. Par chance, le bureau du
nouvel Inquisiteur était voisin du Central. Varil emmena au passage Félia
Darmor et ses enfants qui l’attendaient dans le hall d’entrée. Ils se
précipitèrent vers l’un des buildings de la Commission Spéciale. Ils purent y
pénétrer sans trop de difficulté, la panique commençait à gagner toute
l’administration. Varil abandonna Félia et les deux gosses en bas et se rua dans
les étages.


Il arriva enfin à son
but, mais la porte de l’Inquisiteur était gardée par deux policiers en armes.
Béla savait qu’il fallait les éliminer pour avoir une chance de parler à
l’Inquisiteur. Grâce à son uniforme, il n’éveilla pas la méfiance des
factionnaires. Il sortit rapidement son désintégrateur et les fit disparaître
sans remords. Puis il plongea dans la pièce, l’arme au poing. En face de lui,
il y avait un homme jeune dans sa combinaison rouge d’inquisiteur. Il n’avait
pas bougé d’un millimètre et son visage gardait une expression froide,
dédaigneuse.


— Excellence, je
vous en prie, j’ai à vous parler.


L’autre restait de
marbre, dans le couloir on entendait une bousculade.


— Je vous en
supplie, c’est important ! Je peux vous apporter de quoi mater la révolte.


L’Inquisiteur le jaugea
du regard.


— Et pour cela vous
avez besoin de votre arme ?


— Personne n’a pris
le temps de m’écouter, je n’avais pas le choix…


L’autre sembla réfléchir
un moment, puis se leva, ouvrit la porte et calma en quelques mots les gens qui
se massaient déjà dans le couloir. Varil n’avait pas bronché en le voyant agir,
comme si son accord allait de soi.


— Vous avez les
nerfs solides, constata l’Inquisiteur, j’aurais pu en profiter pour vous
fausser compagnie.


— C’était un risque
à courir…


— Bien, maintenant
je vous écoute…


Dix minutes plus tard,
l’Inquisiteur envoyait chercher Félia et ses enfants. Quand il l’eut interrogée
à son tour, il prit contact avec ses collègues pour réunir la Commission
Spéciale toutes affaires cessantes. Et lorsque la réunion se termina, Béla Varil était nommé
commandant en chef de la Garde Noire. Il allait pouvoir appliquer son plan.


* *

*


Tuescal regardait la
lave humaine qui déferlait sur la grande ville. Bientôt, la révolte serait
maîtresse de Wilan. Cela le laissait indifférent, finalement les Antisociaux
étaient assez peu concernés par cette affaire. La seule chose qui comptait à
ses yeux était d’assurer à son groupe une tranquillité relative. En appuyant le
Nécromant, Tuescal avait fait prendre de gros risques aux Antisociaux. Mais son
instinct ne l’avait pas trahi, la victoire était du côté de l’Atlante, c’était
cela l’important. Pour le reste il se moquait totalement de ce que deviendrait
le nouveau pouvoir. Dans la mesure où le Camp des Antisociaux était respecté…


Le vieux Sage se pencha
pour mieux voir ce qui se passait. Une nouvelle colonne sortait du Quartier
Interdit ; Tuescal n’éprouvait que du mépris pour cette tourbe humaine.
Les putains, les drogués, les fous, les monstres aux corps difformes, tous
sortaient de leurs tanières puantes pour se joindre à l’assaut général. Ils
avaient le teint blême de ceux qui vivent la nuit et leurs yeux clignotaient
sous la lumière crue du jour. Ils avançaient la bouche déformée par les
insultes et les cris de haine, ignobles dans leurs défroques du Plaisir.


C’était un torrent de
chairs flasques et molles, de membres décharnés par la drogue, de vociférations
obscènes et de visages grotesques. Et ces milliers d’êtres mutilés ne
formaient plus qu’une seule et même entité aux milles bouches, aux bras
innombrables. C’était à la fois la Mort et l’Horreur. Le vieil Antisocial hocha
la tête avec dégoût.


— Je me demande
quelles promesses ont été faites à ces rats pour qu’ils sortent de leurs trous,
jeta-t-il.


— Simple, fît son
compagnon, ils sont tous ivres d’Oniriak. Tout le stock du Quartier a dû y
passer. Ce n’était pas très difficile…


Les deux hommes
devisaient au sommet d’un des premiers buildings conquis par la révolte. De là,
ils pouvaient suivre la progression de la lutte. Au loin, des volutes de fumées
témoignaient de la réussite de Tourmi et des enfants des Basses Castes. Le
tableau était net, les derniers instants de la Commission Spéciale étaient
comptés.


Au-dessus d’eux volait
un petit aéroglisseur aux couleurs de la Garde Noire. Tuescal ne s’inquiéta pas
outre mesure, ce type d’appareil était trop petit pour supporter un armement
quelconque. L’aéroglisseur se posa franchement sur le vaste toit-terrasse. Béla
Varil en descendit, suivi de Félia et de ses deux enfants. Au même instant,
Tourmi et Woba débouchèrent de la cage d’ascenseur. Béla leur adressa un signe
d’apaisement puis se dirigea vers Tuescal et son compagnon. Le Minorien et
l’enfant l’imitèrent. Le policier s’arrêta à proximité puis il tendit le doigt
en direction de l’homme immobile à côté de Tuescal.


— Voilà donc le chef
suprême de la révolte, lança-t-il.


Woba, Tourmi et
l’Antisocial acquiescèrent machinalement.


— Cet homme n’est
qu’un dément, jeta encore le policier. Il ne sait même pas s’il est Gaël Darmor
ou une sorte de réincarnation d’un Atlante mort depuis des millénaires !


— Qu’est-ce que
c’est que cette histoire ? fit Woba ?


L’homme auquel Varil
venait de s’adresser croisa les bras dans un mouvement plein d’orgueil, fit
face au policier.


— Je suis Énok le
Nécromant, dit-il lentement avec une majesté froissée. Je suis l’Honneur des
Atlantes !


Varil haussa les épaules
et fit signe à Félia de s’approcher avec les enfants.


— Gaël, lança-t-elle
doucement.


— Papa, appelèrent
joyeusement les enfants en se précipitant sur lui.


Il les repoussa avec
violence, le visage gris de colère.


— [bookmark: __DdeLink__741_56252648]Gaël, fit encore Félia.


— Je suis Énok le
Nécromant. Je…suis… la… gloire… des…


Il n’acheva pas. Son
visage se figea, comme si le temps se suspendait. Son regard erra sur chacun
des spectateurs pour se fixer sur Félia. Un étrange combat se livrait en lui
entre Gaël et Énok. De la main il agrippa le bras de sa femme et s’y accrocha
désespérément.


— Aide-moi,
supplia-t-il.


Puis il roula par terre,
hurlant d’une souffrance sans nom, au-delà de l’humain. Tous le regardaient
avec une sorte de terreur venue du fond des âges.


— Il… voulait… tuer…
les… hommes…


Mais le corps ne résista
pas. La voix se cassa brutalement, le regard se vida lentement de toute
présence, ensevelissant à jamais sa vérité intime. Les spectateurs du drame
restèrent un long moment figés et silencieux.


— Et s’il avait été
réellement la réincarnation du dernier des Atlantes ? s’interrogea Tuescal
à mi-voix.


— Peut-être
l’était-il vraiment…, avoua Varil en frissonnant.


* *

*


Tourmi examina son
nouveau bureau avec satisfaction. En définitive, toute cette histoire lui avait
été plutôt bénéfique. Gaël Darmor hors de course, la révolte avait tourné
court. Tuescal le premier avait conclu un accord avec Varil et la Commission.
L’Antisocial avait abandonné sans remords la rébellion contre une amnistie
totale à propos de la révolte et l’assurance que le Camp ne serait pas attaqué.
Tourmi avait alors saisi sa chance et proposé ses services pour calmer l’émeute
du Quartier Interdit. Agréé, il avait rapidement mis sur pied un service
d’ordre efficace. Trang l’avait bien aidé dans cette besogne.


Le Minorien se mira dans
une glace avec complaisance, l’uniforme de Garde Noir lui allait assez bien.
Après tout, pour un Salopard, c’était une réussite inespérée, son sens du
réalisme le lui rappelait sans fausse honte. Il n’en espérait pas tant en
suivant Gaël Darmor. Le plus curieux dans cette affaire était, que de l’aveu
même de Béla Varil, on ne connaissait pas l’ultime vérité. Darmor était-il un
simple dément dont le délire s’était nourri des découvertes de son ami Phil
Rauf ? Était-il vraiment la réincarnation d’Énok le Nécromant ? Cela
n’avait plus aucune importance.


Il restait cependant un
point noir : les enfants des Basses Castes. Woba avait refusé de baisser
les bras. Profitant des discussions sur la terrasse, il s’était enfui avec le
pantin qu’était devenu Darmor. L’adolescent avait dû réussir à rejoindre ses
bases. En tout cas, peu de temps après, une colonne fantastique sortait de la
monstrueuse cité. Tous les jeunes Salopards partaient vers les profondeurs de
la forêt de Wilan. Ils laissaient derrière eux un sillage de jouets abandonnés.
À leur tête marchait un adulte au regard vide, accompagné par un adolescent.
Dans les yeux de l’enfant il y avait tout le désespoir du monde. Il jouait de
la mélodine, à en mourir…
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